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CHAPITRE XXXVI. 

L'Angleterre, par sa conduite au congres, 
met à découvert les secrets de sa politique. 

iluus aIJous entrer clans les pins grands 
déDiLt sur l'assemblée àe Vérone; nous y 
U-oiivous en action les ressorts qiiL font mou- 
voir les cnhineis Jes principales puissances ; 
les souverains y leneni loajoiir.s unis sous le 
Je bouclier tutëlaïre «le la Sainte - Alliance ; 
mais les perso iiiinfjes (juî semblent no fur- 
mer qii'nn même j;roupe dans le viiste la- 
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bleau de l'Europe commencent à prendre 
une physionomie particulière ; les traits per- 
sonnels à chaque individu se détachent de la 
masse , et TAngleterrc se place sur le devant 
du tableau sans se confondre avec les autres 
alliés. 

Cette assemblée , suite de ces réimions poli- 
tiques qui ont eu lieu périodiquement entre 
les souverains depuis 1 8 1 5 ^ s*en distingue par 
des résultats qui devront avoir la plus grande 
influence sur le système politique de l'Europe. 

Les cabinets de Saint - Pétersbourg , de 
Vienne et de Berlin , réunis à celui des Tui- 
leries y avaient toujours suivi la même ligne 
politique qu'ils s'étaient tracée au congres de 
Vienne , et (pi'ils avaien| reproduite avec une 
nouvelle solennité a celui de Laybach. Us 
déclarèrent en 182a y ainsi quils Tavaient fiiit 
en 1 8 1 5 et 1 8ao y que les seules constitutions 
légitimes étaient celles que les souverains, 
jouissant de leur pleine liberté, octroyent a 
leurs peuples. En dehors de ce principe ils ne 
virent que des éléments ré\ olutionnaires , ou 
des obligations imposées par la violence. Eu 
181 5, ayant garanti le pacte que la France 
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fiTalt reça da sod roi » ils manifestèrent la 
plus éoerjçique opposition à ces théories sur 
la souyeraineté du peuple» qu'une cohue 
l^islatiyd avait proclamées pendant Tinter- 
xègne i^cs cept jours. A Lajbach » en i8ai ^ 
les augustes alliés n'hésitèrent pas dans leurs 

unanimes anathèmes contre les tribuns armés 

' ■..■.• ... 

'4e Nag|es et de Turin» 

La réfolntion d'Espagne ayant aggravé, par 
ies attentats du 7 juillet , les inquiétudes 
qu'elle inspirait, les souverains se réunirent à 
Vérone » pour délibérer ensemble sur les nou- 
veaux dangers qui menaçaient la tranquillité 
du continent. L'Angleterre parut dès -lors 
s'isoler doses alliés , en refusant son adhésion 
authentique aux principes qu'ils proclamaient. 
C'était au congrès de Laybach que le cabi- 
net britannique avait laissé apercevoir cette 
espèce de tergiversation dans la franche pro- 
fession du symbole monarchique auquel 
venaient de se rallier les souverains. Sans 
désavouer positivement cette doctrine , que 
ia toute-puissance Icgisilati^ n*a d*autre source 
légitime que Vùùtiatii^e royale, l'Angleterre a 
refusé d'en signer le formulaire à Laybach. A 
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Vérone » prenant un ton plus élevé , opposant 
SCS principes et ses traditions législatives à une 
aussi grande question, elle a manifesté ses 
crainles de voir contester les droits de cette 
dynastie à laquelle elle doit un siècle et demi 
de gloire et de prospérités. 

Cependant, pour écarter de Tanguste maison 
de Brunswick la défareur d'une élection popu- 
laire ,on a toujours fait valoir que la dé- 
chéance de Jacques II avait élé simplement 
rcQet de son abdication , et que si la succes- 
sion au trône qu'il laissait vacant n'avait pas 
fuivi la ligne directe, c'est que la légitimité 
du prince de Galles avait été contestée. C'était 
comme filles du dernier roi qu'avaient régné 
successivement les princesses Marie et Anne. 
Si le nom de Guillaume avait été associé à 
celui de la première , c'était sur le champ de 
bataille de la Boïne que le victorieux Guil- 
laume avait improvisé ses droits. Mais Anne 
régnant de son chef, comme fille des Stuarts, 
n'avait vu que son premier sujet dans le 
prince de Danemarck , son époux. 

C'était en vertu du même principe hérédî^ 
taire que l'électeur d'Hanovre, Gcorgps I>" , 



«fait élé appelé au trône» comme rcprésea- 
laut les droits de sa mère , la princesse So- 
phie , arrièrc-petite-filie de Jacques L*'. 

On ne peut se dissimuler que toutes ces 
assertions sont une violence faite à l'histoire , 
pourUii faire piorter la livrée du parti 
dominante 

Jacques II n'ahdiqua pas , mais il fut 
expulsé. Les doutes )elés sur la naissance du 
prince de Galles » son fils , sont une grossière 
insullo à l'égard d'une T^ine qui fit l'admira* 
lion de son siècle ^ par les vertus chrétiennes 
dont elle donna l'exemple dans le sein de 
l'adversité. 

La révolution de 1688» comme toutes les 
autres , eut donc pour auxiliaires les plus ab- 
surdes suppositions : mais le teiQps a consacra 
%t% résultats. La Providence a retiré dans le 
sein de ses miséricordes jusqu'au dernier 
rejeton de la famille infortunée des Stuarts; 
ainsi les droits de la légitimité ne peuvent 
plus être contestés en faveur de l'auguste 
dynastie de Brunswick. 

Cependant , ne pouvant pas avoir perdu 
le souvenir de son origine > elle se refuse aux 
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aiiàlhèmes que les autres sourerains ont pro*. 
clamés contre ces doctrines populaires qui oni 
ombragésonberceau. Gertes^Ia cour de Lon- 
dres n'est pas ^lus disposée que celles de Ber- 
lin, de Saint-Pétersbourg et de Tienne» à rele- 
ier tes faisceaux tribunitiens , pour eh recon- 
naître la suprématie démocratique; mais là 
souyerainctè du peuple étant en quelque sorte 
le maric({td|i de son enfance , elle roudrait là 
voir dans un sanctuaire impénétrable , dont 
le voile restât toujours baissé. Voilà le motif 
de sa réserve silencieuse , lorsque le congre^ 
•deLàybacli à produit dans tout son éclat Tas- 
tre de la royauté , comme remplissant de seè 
irayons tous les espaces de l'orbite social. 

Tels sont y sous le rapport du dogmie politi- 
que , les motiis de cette grande réserve du ca- 
binet anglais dans les importantes qnèstionè 
dgiléesàLaybachetà Vérone. Mais nous trou- 
vèroiis une autre explication à cette conduite 
^e rAiigléterre. Son intérêt , coiiiinè ^uis- 
saiicé t>fépondérante , doit lui créer ùhe po- 
litique particulière » d'a(>rès laquelle , sans 
Se ÊBèttre eh o]|jposition formelle avec les au- 
ire^ cours , elle ne [>eut àe lier 8 totites l^urs 
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nié6 et suivre leur lôéme direction^ L* Angle* 
ierreàlme mieux ée mettre en dehors du cer- 
cle dont elfe peut exclusiveinent occuper Id 
^ntré. EKê ch>it tfiï-dëésous d'elfe dé né ^«f* 
'àltre qu'un segment dans ta cîrèôàfé^énèe. 

tiOrsque fempirè nàpôléônîèà tèûàit dànè 
^asservissement ou dans rinquiétuaè tous lea 
royaumes de FËuropé , l'Âôfgîeterre se trou- 
vant en position dé n^èivé pas subjuguée «. 
réunissait autour d'elle (bus Tes éléments J'op'* 
position ei tous les moyens de résistante qui 
pouvaient exister encoresurlé continent. 7*oué 
ce qui A^'était pas sulijugtié pai* là France se 
ionfédérâii avec sa rivale , se plaçait sous sa 
direction inlmédlate. Cette |>uissancé prodi- 
guait les subsides; mais les Etats qui se met- 
taient k sa solde lui abandonnaient leurs portSj^ 
leurs vaisseaux; et leurs places dé commerce 
devenaient poiir elleàutani de éomploirs^our 
ion commerce. 

Le colosse français s'étaiii écroula eh i^i^ 
et 1^1$, le léopard britannique , qui luttait 
avec lui depuis a5 ans , eut en quelque sorte 
le droit de faire flotter le drapeau victorieux 
l^u-dêssus de ces étendards qu'il avait relevés 
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du sein 4e ravilissement : le cabioet de Lon- 
dres semblait une planète , dont les autres 
f tats ne paraissaient que de simples satellites* 
Toute FEurope récemment affranchie s'était 
imposé k l'égard de l'Angleterre le joug de la 
reconnaissance. L'influence du ministère bri- 
tannique était donc devenue prépondérante à 
Saint-Pétersbourg comme à Berlin , à Vienne 
comme 5 Madrid. Au congrès de Vienne , l'An- 
gleterre semble remplir les fonctions d'arbi* 
tre suprême : c'est elle qui dicte les conditions 
de Paris; elle prescrit des bornes aux pré! en* 
lions des yainqueurs • et c'est à elle que s'a- 
dressent les réclamations des vaincus. On peut 
dire qu'à cette époque elle exerçait une véri-r 
table jurisdiction sur le reste de l'Europe. 

Après les événements de 1814 et 181 5, les 
divers Etats du continent ayant repris leur 
indépendance , l'Angleterre n'exerça plus une 
action aussi directe sur leur système politique. 
Il s'établit d'autres points d'appui à l'égard des 
Ktats du second ordre. La Russie domina par 
ta prépondérance la Pologne et les contrées 
de l'Orient qui l'avobinent : l'Autriche reprit 
iQn antique ascendant sur*le$ destinées de l'ita. 



lie, et la Prusse éteodit »ou patronage depuis 
l'Elhe jusqu'à la Meuse* Enfin la France » 
garantie par ses rapports intimes avec les ca- 
binets 4e Saint-Pétersbourg» de Vienne et de 
Berlin , put aussi devenir un membre actif de 
la Sainte-Alliance , et ses intérêts commer- 
ciaux cessèrent d'être subordonnés à la di- 
rection exclusive du gouvernement anglais. 

Prudente dans sa marche, circonspecte dans 
ses vues» elle s'occupa de sa marine, appuya 
sur des hases solides son crédit public , et , 
par le sage développement de ses forces mili- 
taires , reprit son ancien rang parmi les gran* 
des puissances. Ce nouvel élat de choses no 
laissa plus sous le patronage spécial de l'An- 
gleterre» que les Pays-Bas et la Péoinsule his- 
panique. 

Des mouvements révolutionnaires éclatant 
presqu'en même temps en Orient , en Italie 
et dans les Espagnes » le système politique de 
l'Europe en reçut une plus grande activité. 
Les puissances avalent appris par leurs infor 
tunes passées à redouter le génie révolution- 
naire » quelque peu formidables que fussent 
ses premières apparences. Aussi les souve- 
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raÎDs furent unanimes dans leurs dispositiotfi: 
pour réprimer les premiers écarts des peu* 
pies mutins , et les ramener à ces principes d& 
Tessetice monarchique qui ne peuvent être 
altérés sans que les bases de là société euro- 
péenne soient ébranlées , et que tous les trôneé 
du continent chancèlent. Le gouvernement 
britannique, qui, derrière l'Océan, semble U 
l'abri de ces tempêtes qui menaçaient les au- 
tres contrées de l'Europe , parut cependanft 
céder è ce sentiment d'inquiétude générale. 
On se rappelé qixe , dans les premiers temps, 
de l'insurrection des Grecs , il ne parut pal 
favorable à la cause des Hellènes. 

Sans prendre une part directe au congrèi 
de Laybacb , il en consacra les résultats pai 
l'adhésion la moins équivoque ; mais 11 fi6 
voulut pas reconnaître le symbol|9 politique 
qui y fut professé. 

Lorsque les affaires d'Espagùe se côfnpji. 
quant, nécessitèrent la réunion du congrès 
de Vérone, l'Angleterre ne put dissimuler 
plus long-temps les sentiments de sa dissi» 
dence. 

Ce fut donc au milieu des nuages dont alors 
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i'enTironna le cabinet britanni(iuo » qu^an 
mois d'octobre i8ss eat liea cette assemblée 
de VéroSe h laquelle TEurope inquiète atr 
tachait les plus grandes espérances. 
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CHAPITRE XXXVII. 



Intérêts généraux et variés des puissances au 
congrès de Vérone. 



JuBS affaires d'Orient et celles d'Espagno 
devaient fixer la principale attention des 
souverains et du corps diplomatique. 

La question de l'affranchissement des Grecs, 
sous l'influence armée des principales puis- 
sances du continent » présente , dans les cir- 
constances actuelles , de si graves consé- 
quences y qu'elle est encore regardée comme 
insoluble. De tous les Etats du continent , la 
France est celui que sa position doit rendra 
plus circonspect pour prendre un parti décidé 
dans les affaires de TO^rient. Le titre de roi 
très-chrélien et de fils aîné de l'Egliso semble 



imposer à notre prince l'obligation de m 
c/vù^r en faveur des martyrs delà foi chré- 
tienne; mais alors il se met en oppositîont avec 
ces principes d'ordre politique sur lesquels 
Dieu même a fondé la garantie du bonheur 
des peuples. 

Placé entre des souvenirs amers et des espé- 
rances exaltées , entre l'amour d'un peuple 
généreux et les répugnances d^un parti , qui , 
malgré son apparente popularité, ne veut pas 
sacrifier à la patrie les illusions de sa grandeur 
passée» le roi de France doit nécessairement 
se montrer très-réservé dans sa marche po- 
lilique. Il a derrière lui les vastes ruines 
d'une révolution dont il a été la première et 
la plus auguste victime. Ses regards parcou- 
rent-ils toute retendue de cet horizon qui se 
développe devant lui, il voit à rOrient 
comme au Midi les symptômes de nouvelles 
révolutions , non moins actives et non moins 
effrayantes. 

Si , comme digne héritier de Saint Louis , 
il lève l'oriflamme sacrée , pour marcher en 
Grèce contre les Musulmans , ne semble-t-il 
pas justifier la cause de l'insurreclioa en 
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Espagne ? Ne devient -il pas indirectemeni 
l'allié de Riégo et de ses corlès audacieuses ? 

Ces considérations , qui ont paru très- 
^aves au ministère français , n'ont pu rester 
étrangères aux autres puissances du conti- 
nent. Les rois n*ont point oublié que rien 
h^est plus contagieux que la fièvre des révolu- 
tions : les peuples , loin de chercher à s'y 
soustraire, se précipitent au devant de ses 
accès lorsqu'il y a le plus léger point de 
contact. Si le sentiment de la religion et le 
cri de Thumanité appèlent l'intérêt de l'Eu- 
rope chrétienne en faveur de la cause des 
Grecs , le pétillement des étincelles révolu- 
tionnaires qu'on entend de toutes parts (ait 
craindre qu'en relevant le religieux labanuà 
de Constantin , nous ne donnions une espèce 
de sanction à l'étendard tricolore des car- 
bonari et des descamisados. 

Les souverains pouvaient-ils perdre de vue 
tous ces factieux espagnols , italiens et fran-* 
çais, qui n'attendent qu'impatiemment l'oc- 
casion de rallumer leurs torches incendiaires 
k ce feu sacré de l'indépendance qui se 



l^MMiae ftorles Wxnll>es véaérées 4eTjl^éinU- 
jtoicle et de liéooidas? DVutres causes du plus 
grand intérêt politique peuyept accroître 
rjndécîsion des rois iJliés à j'^gard 4^ P^i'^î 
À preadre SMr les afEûres 4® TPriei^ 

L'eiq^ukion des Titres .ignènerait Qéces- 
sairementdes résultais qui feraiept changer d|ô 
iace à l'Europe. L'empii^ 4b (Copsif^tiil 
devenant i^ plus beUe el la plus populeuse 
des provinces russes » qui pourrait résister au 
monarque régnant égalemenl suir le 3osphor(à 
et le Danvibe, comme sur Je Volga et le 
goUe 4e FjxUaode? ha iFi:ance, l'Autriche 
iet la (Prusse ne jseraieQt plus à son égard que 
des puissances secondaires^ L'Allemagne 
morcelée en jrfusieurs Etats , indépendants 
autant qu'ils sont jaloux les uns des autres , 
serait bientdt couverte par les flots de ce 
torrent , qui se déborderait sur toute l'Eu- 
rope civilisée. L'Angleterre, ne trouvant 
plus d'appui sur le continent ^ serait réduite 
à ses lies; un pavillon dev,enu rival du sien 
flotterait en triomphe sur toutes les parties de 
la l^éditerranée : cai* fa flotte russe p réunie à 
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celle des Grecs^ dcYÎendrait une force mari- 
time en état de lutter arec succès contre les 
escadres britanniques. 

Ainsi l'antique Croissant se trouvant relé 
gué dans l'Asie , il n'existerait plus de ba- 
lance politique en Europe : car qui pourrait 
foire désormais équilibre avec une masse d« 
soixante-dix millions de sujets , tous guerriers 
et tous enivrés de la soif des conquêtes ? 

Nous cesserons donc d'être surpris de la 
réserve avec laquelle le congrès de Vérone 
s'est occupé des aflaires de la Grèce. Cepen- 
dant l'état de l'Orient semblait d'abord le 
principal objet de sa réunion. On s'attendait 
h le voir se prononcer sur cette importants 
question , agitée depuis deux ans dans les 
cabinets des princes comme dans le sein de 
nos familles. L'opinion générale était que les 
souverains chargeraient la Russie de secourir 
les Grecs, et d'imposer à la Porte la nécessité 
de se montrer moins barbare et plus juste 
à l'égard d'une portion aussi nombreuse de 
les sujets y 

Mais la politique n'a pas qu'un seul point 
de vue : l'horizon qui l'environne est immense, 
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et dans son étendue il renferme une longue 
progression de causes et d'effets qui se déro- 
bent aux regards du vulgaire. Il ne suiBt pas 
de plaindre les Grecs, et d'accuser leurs 
Inexorables oppresseurs : il ne faut pas aussi 
provoquer ^ contre sol Téclat de nouvelles 
tempêtes ; il ne faut pas déchirer son propre 
sein pour mieux s^apîtoyer sur les maux de 
son voisin. 

Le congres de "Vérone a donc paru presque 
neutre sur cette cause des Grecs qui devait 
exclusivement roccuper. Il n'a laissé pénétrer 
ses intentions que par la publication de la 
seule pièce officielle dout nous donnons ici 
fexlrait, 

t Au moment où le congrès de Laybach 
» allait être terminé, un nouvel incident 
» survint. L'esprft de sédition , après s'être 
» manifesté en Espagne et en Italie , parvint 
» à se déclarer à TOrient de l'Europe. Lors- 
» que les troupes stationnées à Naples et à 
I Turin subjuguaient les forces de l'insur. 
9 rection la plus astucieusement combinée, 
» le feu de l'insurrection a éclaté au centre 
» des provinces turques. Ces mouvements, qui 
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ont eu lieu en même temps» démontrent 
suiCsamment qu'ils partent d'une même 
source , parce que les malheurs qui ont 
frappé l'humanité dans des lieux divers, et 
qui étaient accompagnés des mêmes formes 
et des mêmes discours , quoique dans le 
fait le motif (ftt différent « ont prouvé 
clairement qu'ils dérivaient d'une source 
commune. 

t Comme les homme» qui ont été les 
auteurs de cette machination espéraient ^ 
par ce moyen, jeter plus facilement la 
division daps l'assemblée des souverains » 
et détourner dc3 forces dont le secoure 
peut devenir aujourd'hui nécessaire dam 
d'autres parties de l'Europe pour repousser 
de nouveaux dapgers, leur espoir est déçu, 
puisque les souverains sont occupés à 
détruire le principe et la source des 
insurrections, en quelque lieu et sous 
quelques formes qu'elles éclatent. 
» II» se sont empressés , après examen ^ 
de les condamner d'un commun accord. 
Mus par le même désir , et pour remplir 
\p VQ»u qui le 9 anime tous . ils ont re^ 
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% peaMé toute idée qai pourrait les détour- 
ner du but ^'ils se proposent ; Biais en 
même temp« » écoutant la voix de la 
conacieuee et des devoirs saeréa » ils dé- 
fendent les droits de rhnmanité, en 
s'occopani h protéger cewc qui n'étaient 
fjue les victimet innocentes de cette en* 
treprîse digne de blâme. 
1 Les différents points qui ont été agités 
entre les cinq grandes cours dans cet in- 
tervalle de temps, qui était le plus hono- 
rable de leur alliance , ont confirmé olaj- 
rement jki bonne harmonie dea souverains 
sur Fétat politique des nations orientales. 
En conséquence , le congrès de Vérone 
n'avait rien autre chose à faire que de 
confirmer rigoureusement les intentions 
énoncées ci-dessus. Ainsi les puissances 
amies de la Russie peuvent se flatter que« 
par le moyen de leur coopération com- 
mune, elles surmonteront tous les obs- 
tacles qui pourraient retarder d'un ibstant 
la réalisation de leur vœu. t 
Tel est Punique document qu'on put 

recueillir , sur les affaires de l'Orient , de 
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ce congrès dont elles devaient occaper Im 
principales discussions. La Russie eut la sa- 
gesse de préTenir par sa magnanime mo- 
dération les inquiétudes qu'elle inspirais 
L'insurrection des Grecs paraissant appartenir 
aux mêmes principes qui mettaient en danger 
les monarchies du midi de l'Europe, les 
souTerains alliés s'aperçurent du piège adrok 
que leur tendait le génie des révolutions. Il 
avait évoqué , pour les séduire » tous les 
souvenirs héroïques de l'antiquité; et, afin de 
paraître encore plus imposants , œs souve* 
nirs apparaissaient au milieu des pleurs de 
la religion persécutée , et des gémissements 
de l'humanité outragée. On faisait retentir 
autour d'eux les cris forcenés des barbares 
Musulmans , brûlant les églises » égorgeant 
les ponlifes , portant la destruction dans le 
sein des populations entières. On flattait as- 
tucieusement l'orgueil de la Russie : on exa- 
gérait ses droits, on lui créait des prétentions; 
on cherchait même à tenter cet impassible 
cabinet de Vienne , qui depuis trois siècles 
semble toujours être sur la même ligne que 
lui a tracée le puissant génie de Charles- 



Q'uiat.. Les carhonari el Xe^lîbéraux 8*appl«u-^' 
di5aaieDt d'à voii^ su. faire de la religion leov 
auxiliaire , afifl de forcer les princes k de- 
iWHir^sup les rives du Bosphore etduDaoube». 
les champion armés de la cause iosurreoi- 
tionnelle.^ 

Avant mêioae leur réunion à Vérone-» lèa 
augustes alliés s'aperçurent du piège qui leur- 
étaittendu» Dès-lor&l*attention {uidirigée vers 
les affaires d'Espagne, et les princes parurent 
plus qiie jamais décidés à ne pas s-'écarter* 
des principes qu'ils avaient si solennellement 
proclamés à Laybach. C'est à Vérone que nous- 
allons voir se développer les conséquences, 
de ce système politique que la Sainte- Alliance- 
semble avoir pris exclusivement pour base*. 

Il faut maintenant nous occuper des divers, 
détails que va nous, présenter le tableau hisr. 
torique du congrès.. 

La. France , menacée directement par ses». 
nombreux points de contact avec l'Espagne p^ 
était principalement intéressée à se déclarer 
contre les principes révolutionnaires qui 
venaient de changer la forme politique de 
cette monarchie : elle était alors dans Ui 
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poiilion oà rÂulriche » en 1819, s'étail 
trouvée à Tégard des insurgés napolitains. 

Le cabinet de Yie&ne avait, il est vrai , par 
le traité du mois de juin 1818» garanti le roi 
de Napiès , non-seulement dans Tintégrité 
de ses provinces , mais encore dan» la plé- 
nitude des prérogatives de son trône : il ne 
devait donc être fait aucun changement 
dana les institutions du rojaume , sans 
Tadhésioû positive du gouvernement autri- 
chien. Cette puissance prévoyait que le» 
troubles qui éclateraient à Naines ou à Pa- 
lerme pourraient avoir leurs échos dans Ye- 
Dise, Milan ou Florence. L'intervention 
armée de l'Autriche pour ramener la tran- 
quillité dans le royaume des Ddnx-Siciles» 
ne trouva pas de contradicteurs dans le 
congrès de Laybach^ La Russie fit même 
avancer en Pologne cent mille hommes ^ 
pour le» tenir h la première réquisition du 
cabinet de Vienne. Pour l'Angleterre , elle 
garda le silence, sans désapprouver cependant 
les mesures qui venaient d'être prises. 

A Vérone, les circonstances assignaient 
au cabinet français l'initiative que l'Autriche 
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«¥àlt énètcét à LaybacK. Pâlscj/de Poragé V' 
iéiïéûi d'Espagne se poriait prîâci^aleméni 
tftfr là Fj^ancé » plus voisine du danget*» c'était 
( èetiè puii^slBnèé qu^ll apparleiiaii de jeter 
lés' pi^ètbièi^ cris dTaTarmés' , et éë rfelaiïiér 
ccitté ëolidai^ité politique à faqù^èlle les aietfi- 
bM( de ta S^te-Alitance %iîtA énga^ lea 
lAU à P^jard dés autres. 

OU fait iàx puissances alliés l6 réproche 
^àVôlr fini j^tfr m'éicènniîltrele gouverùémetit 
dés colites'; après avoir reçu ses ani&assa. 
itaii , et avoir long-temps entretenu auprès 
de lui des ministi^es accrédités. L'observateur 
ià^^tiat doit rendre justice àia circonspection 
dés* sbbfVériuâs :comnvent ne pas y Voir un écla- 
tàtit hoDàimàge rendu à l'indépendance des 
nafioM? Juis^'auf déplorable éVénemenlE du 
7 juillet iifki J'es noyuvelles âistitu tiens dé f Es- 
pa'i^âte se trouvaient liées a^t auspices mêmes 
d^'là n^fauté. La sanction dé Ferdinand sem- 
blât consacrer les actes léj^slatifs des certes. 
Onrhe pouvait se dissimuler qu'une faction 
puissante s'était élevée au-dessus du trône ^ 
mais lés pli^&i^ogatives du monarque étaient 
restées intactef. Le système repréttentatif avait 
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reçu les droks de cité parmi les Fois de TEu- 
rope ; l'Espagne était libre d'en adopter les 
conséquences. Un cercle constitutionnel ve- 
nait d'être tracé autour du trône; mais ce 
trône restait encore debout sur ses bases an- 
tiques. Ferdinand avait adhéré aux obliga- 
tions qu'une nouvelle charte Lui avait impo- 
sées; mais, libre de sa personne, il conservait 
encore tout l'extérieur de la puissance royale: 
il pouvait changer à son gré ses ministres et 
ses ambassadeurs ; les généraux étaient nom- 
més par lui ; on l'avait même vu dépouiller 
de leur commandement militaire et envoyer 
en exil les Riégo , les Mina , les Empécinado 
et les l'Abisbal ; sa sanction était nécessaire k 
la promulgation des lois , et soa veto avait 
neutralisé quelques actes des cortès. Enfin» 
Ferdinand, dans le sein de sa cour, avait 
encore l'extérieur d'un puissant monarque. 
D'ailleurs l'Espagne, reléguée à l'extrémité de 
l'Europe, se trouvait séparée des autres Etats 
par les deux mers et. par les Pyrénées. L'épi- 
démie révolutionnaire, dont elle éprouvait 
déjà de si violents symptômes, semblait se con- 
centrer sur sou territoire. La contagion n'élaîl 



pm parvenue à ce degré d^intensité qui p6i> 
faire craindre que là communication com<* 
promit la sûreté des nations voiMues. Aucune* 
puissance n'avait légitimement- sur elle cette* 
action de garantie que F Autriche , par le traité* 
de \S i &, Vêtait réservée formellement à T^ard^ 
du royaume des Deux-Siciles. Enfin , les hau«- 
tes-puissances, jalouses d'éearter tout ce qui* 
pouvait porter atteinte au maintien de cette* 
heureuse paix dont TEurope,. épuisée à là- 
suite d'une guerre de trente an», avait st^rand/ 
besoin , s'étaient liées entre elles- par leurs- 
propres transactions. L'article 4 de l'acte im« 
portant qu'elles avaient souscrit à Aix-la-Cha- 
pelle, leur interdisait de s'immiscer dans les 
affaires intérieures d'un Etat sans que le sour 
verain ne vint lui-même prendre part «^ leurs 
délibérations. C'était ainsi que le roi de Na- 
pies avait été invité de se rendre à Laybach 
pour délibérer avec ses augustes alliés sur les 
mesures que réclamait l'état d'anarchie où 
se trouvait son royaume. Le même congrès 
de Laybach n'avait décidé l'occupation du 
Piémont par l'armée Autrichienne que 
d'après la réquisition formelle que lui en avait 
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» 

adressée le roi Charles-Félix» alors à Modène* 
Avant la fiimease journée du 7 juillet, eet 
état de choses n'existait pas eficore k Fég^ard 
de l'Espace. Le gouFernement de ce royaume 
avait siibi de grands éhangeftients » ibais la 
majesté/du trône n'y était pas méconnue. On 
craignait d'ailleurs qu'une excommunication 
politique trop hâtive ne portât à des actes 
désespérts lAi j^uple fier , et prévenu contre 
toAté influence étrangère. Dcis ménagements 
de la âature la pluar délicifte , que setèblait 
réclaAaer la position de la France» influèrent 
beaucoup sUr cette longanimité des princes 
alliés. 
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CHAPITRE XXXVIII 



Intérêts pûrticuUers de la France. Dissidence 
du cabinet Britannique.. 



Une inte^entfon armée oo pouvait atoir 
lied que pa^ Finitiative de la France» toisfne 
immédiate de la Péninsule. Mais plusidart 
causes » qui tenaient aux infortunes passées de 
c€^tte mornarcbie, semblaient loi imposer la 
nécessité d'une longue paix. Urï gouvernement 
tourmenté dans son intérieur, entravé dam s 
ses plans par les prérogatives de la tribane ; 
toujours inquiété dans son personnel , soit 
par des insinuations malveillantes , soit par 
des accusations directes; toujours occupé à 
dissiper des ombrages et à justifier ses vues > 
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s'avait plus assez de moyens de force à sa dis» 
position pour les porter au dehors» On devait 
donc reculer devant les résultats d'une guerre 
extérieure qui se combineraient avec ces élé- 
ments d'opposition intestinOé 

Les Souverains alliés ne pouvaient se dis- 
simuler que l'arche sainte de la paix conti- 
nentale résidait en France et que la garde 
en était sous la surveillance du cabinet des 
Tuileries. Les mouvements de ce cabinet 
avaient leur réaction sur tous les points du 
eontînenl. Lorsqu'il était inquiet pour lui- 
même , il n'existait plus de parfaite sécurité 
pour les autres Etats.. L'Europe politique 
forme un cercle dont la France est le centre. 
L'Autriche » la Prusse et la Russie avaient 
eu en vue leur propre sécurité ,. en ramenant 
la France sous le gouvernement pacifique et 
paternel de ses Bourbons. Us sentaient que 
te maintien de ce nouvel ordre de choses de- 
venait le point essentiel qui devait faire 
taire toutes les autres considérations. Les 
membres de la Sainte-Alliance paraissaient 
ainsi plus disposés à laisser momentanément 
Uéchir un de leurs principes^ qu'à voir le 
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ÇoaTeraement français compromettre sa siV- 
reté; ils abandonnèrent donc à sa prudence 
la solution d'une question aussi délicate% 

La funeste journée du 7 juillet 1811a ayant 
détruit tonte apparence de liberté pour Fer- 
dinand VII , les Bourbons sentirent que l'é- 
nergie devait dominer tous leurs autres sen- 
timents. L'époque se présentait où la solida- 
Tité qui existe parmi les membres d'une 
'même dynastie, leur imposait des obligations 
'devant lesquelles ne pouvaient reculer des 
princes du sang d'flenri IV. 

Ce fut alorj que le cordon sanitaire fut. 
changé en armée d'observation, et qu'on 
donna plus de consislance au parti royaliste « 
qui avait réuni quelques troupes en Navarre 
et en Catalo^^ne; une régence fut établie à la 
Seu d'Urgel , qui eut ses ministres et ses gé- 
néraux^ 

Les Bourbons français jugèrent que le mo- 
ment était venu de prouver à l'Europe que 
la force de leur gouvernement tenait désor- 
mais à l'assentiment des peuples et àl'aiTection 
de l'armée , et que les bienfaits d'une admi- 
nistration qui comptait déjà huit années 
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d'existence» avaient enfin triomphé des prcf» 
liges d'qne révolution mensongère. 

Les factieux de l'intérieur, désespérés de 
cei ascendant que prenait sur l'opinion le gou- 
vernement légitime , avaient essayé de prolon- 
ger ses inquiétudes , en le harcelant par de pe- 
tits complots qui semblaient naître les uns des 
autres. Plus la France » agissant de concert 
avec l^ Sainte - Alliance » annonçait des 
dispositions énergiques contre les insurgés 
d'Espagne» plus le parti des mécontents 
jetait çà et là des brandons enflapomés pour 
multiplier les points de conflagration sédi* 
tieu&e. Mais tous ces coupables essais de- 
vinrent autant d'occasions qui prouvèrent 
que l'ancien pacte d'affection s'était renou- 
velé entre le monarque français et ses peu- 
ples. On dépensa beaucoup de millions pour 
former quelques mutineries ; un petit nom^- 
bre 4c gendarmes suffirent pour les réprimer. 
Enfin nos pripces purent se convaincre que le 
cœur du soldat était à eux sans réserve , et 
que I9 population entière n'était rien moins 
^yifi disposée à renoncer àu^ bienfaits de la 
Be^Mratipn. 



hio gpareraemeni ayant puUé aoe forco 
BouTelle dans le sein même de ces épreures 
par lesquelles qn avait essayé de compM- 
meUre son existence » sentit qu'il pouvait 
porter toute som attention au dehors. Alors 
il fit coi|naltre qu'il se croyait en état de 
rempli^ les oUigations que lui imposaient 
ses affections de famiHe» la dignité de sa 
dynastie» ot Ti^térét du royaume. Il ne 
refusa dope plus cette initiative que ses alliés 
avaient abandonnée à son absolue discrétion. 

Louis XVIII > pouvant se tenir désormais 
assuré de la fidélité des troupes , du dé- 
vouement de la noblesse , do la confiance 
des capitalistes et des grands propriétaires » 
et de raffection de ses peuples » reprit cet 
extérieur de puissance qui, dans d'autres 
temps, avait fait tenir aux rois de France 
le premier rang parmi les grands potentats. 
Aux congrès de Vienne et d'Aix-la-Chapelle, 
Louis avait été comme à la suite de la Sainte- 
Alliance ; mais, au congrès de Vérone, il sf^ 
plaça , pour ainsi dire , à la tôte du système 
politique , il en dirigea tous les mouvements,, 
et son opinion y devint prépondérante. 
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Ce fut d*après les énergiques dispositionti 
*qu*il manifesta , que la question sut les of^ 
iaires d'Orient fut encore ajournée. 

Alors s'évanouirent les craintes <{u*on se 
|>laisait à exagérer sur les vues ambitieuse» 
4e la Russie. Alexandre , qu'on représentait 

comme voyant dans Gonstantinople tine 
-proie assuiée, fit céder à la politique de la 
•France les ressentiments qu'il pouvait avoir 
contre la Porte- Ottomane. En vain présentait- 
on y pour l'entraîner à de faciles conquêtes , 
les auspices de la religion dont il est le suprême 
.protecteur , et tous les prestiges de ce testa- 
ment de gloire que semblait^ui avoir légué Ca- 
therine II son illustre aïeule , le magnanime 
Czar ne vit que l'afTermissement des prin* 
cipes monarchiques. L'Autriche et la Prusse^ 
^u'on prétendait se livrer aux sentiments 
d'une secrète jalousie contre ce glorieux 
essor qu'allait prendre la France, se réu- 
nirent franchement avec la Russie pour ap- 
|>laudir au monarque français qui se dispo- 
sait courageusement à une lutte décisive 
contre ce monstre des révolutions, venant 
de bouleverser la Péninsule occidentale de 
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r Europe. Ce fut alors qu'éclata la dissidence 
ivL ministère britannique. Cette influeoce 
jur l'Espagne, que les circonstances tendaient 
à donner à {a France» parut contrarier par- 
ticulièrement le cabinet de Saint-James* 
Depuis ravènement du petit-fils de Louis XIV 
au trAne de Gbârles-Quint» T Angleterre a 
toujours cfaerché à isoler les deux branches 
régnantes de Tauguste dynastie. Aussitôt que 
Ferdinand fut délÎTré de sa priaon de Va- 
lencey , l'Angleterre s'empressa d'exiger de 
hii qu'il ne renouyélerait pas avec la France 
ce pacte de famille dont elle avait éprouvé 
les résultats dans la guerre qui se termina 
par la paix de 1789. Les forces maritimes 
réunies des deux puissantes monarchies qui 
obéissaient aux Bourbons avaient &it perdre 
aux flottes britanniques l'empire de la Médi- 
terranée , et lui avaient vivement dispuld 
celui de l'Océan. En 1779» les vaisseaux anglais 
avaient fui devant les escadres combinées de 
France et d'Espagne. L'Angleterre ne peut 
se dissimuler que ces deux royaumes > gou- 
vernés par un même système politique , et 
unis par les rapports les plus intimes » peu-^ 
2 l 
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vent mettre sur merdes forces en état defjMre 
chanceler les bases mobiles de sa puissance 
uayale. 

Quelle immense étendue de cotes sur les 
deux mers ofirent la France et TEspagne 
confédérées ! Quelle pépinière de .matelots 
ne doit pas fournir leur marine marchande I 
L'Angleterre en eut une si sérieuse frayeur 
qu'en 1780 eUe ne parut pas éloignée d'à* 
bandonner Gibraltar : elle en fit même se- 
crètement la proposition formelle ; mais 
les cabinets de Versailles et de Madrid ne 
parurent pas alors sentir tous les avantages 
de leur position. 

En i8to, la révolution espagnole ayant 
éclaté , le ministère britfinnique prévit que 
la France , rendue à sa première vigueur , 
finirait par reprendre sur l'Espagne sa pre^ 
piière influence. Les deux Etats se trouvant 
unis de nouveau par les rapports les plus 
intimes , cette suprématie maritime dont la 
Grande-Bretagne était si jalouse pouvait être 
compromise. Alors l'Angleterre était forcée 
à se résigner à la plus exacte réciprocité dans 
toutes ses stipulations commerciales; elle 
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voyait s'échapper les derniers restes de ce 
patronage tutéiaire que l'Europe entière avait 
Ynéme recherché lorsqu'elle avait à subir 
Faîtière domination d'un moderne Attila. 

On dit que c'est la perspective d'un tel 
avenir qui a brisé l'iim^ jusqu'alors si forte de 
lord Castelreagh , connu dans les derniers 
temps tous le titrede marquis de Londondery ; 
on connaît la lin malheureuse de cet habile 
ministre , qui s^est suicidé au moment où il 
faisait ses dispositions pour se rendre au con* 
grès de Vérone. Ce ministre s'était plus d'una 
fois prononcé contre toute transactioù avec 
les principes elles institutions de la révolu- 
tion française. Il s'était déclaré , il est vrai , 
dès le commencement des affaires d'Espagne» 
contre le principe de l'intervention armée , 
mais en termes vagues : sans vouloir signer 
le «ymbole politique proclamé solennelle- 
ment par le congrès de Laybach , il n'en 
avait pas rejeté la doctrine. Voulant en- 
velopper de tous les mystères do la diplo- 
matie une question aussi délicate , lord Cas* 
tclrea^h, dans une note du 19 juillet 1831 
aux cours alliées, insinua que la réunion d'un 
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congrès dans de telles circonstances ne pon* 
Tait être qu'une indiscrétion politique. Il 
exposait que les mesures à prendre relative- 
ment à la révolution d'Espagne devaient étr« 
seulement l'objet de communications con- 
fidentielles entre les divers cabinets. 

Sur la fin de 182s » M. Gannings , entrant 
au ministère y s'est annoncé par une marche 
plusdécidée. Ne se trouvant pas, à l'égard des 
divers cabinets de la Sainte- Alliance , dans la 
même position que son prédécesseur , n'étant 
pas lié comme lui par les antécédents les plus 
intimes, il a voulu faire revenir l'Angleterre à 
un système qui , se détachant des intérêts gé- 
néraux du continent , parût tenir davantage 
à l'intérêt national. Le principe de l'interven- 
tion armée a été positivement désavoué, et on 
a feint de croire que le congrès n'était réuni 
que pour décider si les circonstances per- 
mettaient de mettre un terme prochain à l'oc- 
cupation militaire de Naples et de Turin. 

Telles furent les difficultés diplomatiques qui 
se manifestèrent de la part du cabinet anglais^ 
avant même l'ouverture du congrès. Mous 
n'avons jusqu'ici présenté que des considéra- 
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iToos politiques qui tiènent & %a convocation ; 
mais l'histoire de cette célèbre assemblée 
semble ne consister que dans le développement 
de ces aperçus: le grand intérêt qu'elle pré^ 
sente tient aux débats^ politiques qui Font pré- 
cédée , et aux résultats dont elle a été suivie* 
Les préliminaires du congrès eurent lieu 
à Vienne. C'est là que furent décidées les 
questions sur lesquelles on avait à délibérer. 
Tout Y fut négocié personnellement entre leS^ 
empereurs François et Alexandre^ 
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CHAPITRE XXXLX. 



Bases des délibérations arrêtées à ^ierme. 
Réunion du Congrès. 



iJ^s la fiD d'août i8s2, l'empereur de Russie 
s'était rendcià Vienae : il y passa tout le mois 
de septembre. Les conférences qui eurent 
lieu dans cette capitale de l'Autriche aplani- 
rent bien des difficultés , concilièrent bien des 
prétentions, en même temps qu'elles servi- 
rent de prétexte à l'ombrageuse jalousie d'une 
grande puissance. Enfin on y traça le cercle 
où se renfermerait le congrès , et on y rédigea 
les décisions qu'il devait revêtir seulement dn 
protocole diplomatique. 
Pans ces conférences il fut beaucoup quct^^ 
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lion dé r Angleterre, et cette pdissânieécepea- 
dani n'interyint pas directement dans les dé~ 
bafts; tontes les questions flirent a^tées et 
résoluesparles deux empereurs, et l'ambassa* 
denr français remplit un rôle très-actif auprès 
de ces deux souverains. 0'abord il avait été 
résolu dé faire intervenir à ce^ conférence s. 
un ministre accréilitéde la Porté; mais cette 
invitation adressée au Grand* Seigneur no fit 
qo'irriter soti orgueil. Lord Strangford , qui 
de Gonstautinople se rendait alors k Tienne » 
avait reçu avant son départ , da reis-eflendi , 
une énergii^oe protestation contre toute inter- 
vention dans les affaires d'Orient de la part 
des membres de la Sainte-Alfiance qui dé^ 
vaient se réunir à Vérone. Le ministère ot- 
toman prétendait qu'aucun monarque de l'Eu- 
rope n'avait le droit de soumettre à son arbi- 
trage les différents qui pouvaient s^étve élevës^ 
dans l'intérieur de Tempirè. Lord Stratigford 
s'était réduit à demander l'envoi d'utt minis- 
tre ottoman sur la frontière , pour y conférer 
avec un envoyé f'ussc : le reis-effendi s'y était 
é|galement refusé. 

Les ilîusires négocîaleiîrs de Vienne con- 
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Tinrent qje les circonstances ne permettaient 
pas de faire une trop sérieuse attention h celte 
arrogance d^un gouTernemeut barbare, qui 
méconnaissait toutes les conTenances prati- 
quées entre le» Etats civilisés» Les mesures à 
prendre à l'égard de l'Espagne devinrent alors 
le principal objet de discussion. On prétend 
qu'elles furent assez vives entre les souverains 
de la Russie et de l'Autriche : le premier 
voulait que la Sainte - Alliance déployât les 
forces les plus imposantes contre les insurgés 
de la Péninsule , pour venger la majesté des 
rois avilie par la détention de Ferdinand VII 
et de tou$ les princes de sa famille. L'empe- 
reur d'Autriche , pour détourner du reste de 
TEurope tout ce qui pouvait en troubler la 
tranquillité , ei , en même temp», afin de 
prévenir toutes les réclamations du cabinet 
anglais, prétendit qu'il fallait attendre les 
changements désirés dans la situation de l'Es- 
pagne , des courageux cflbrts du parti roya- 
liste. 

II parait que la conduite ferme autant que 
prudente du ministère français parvint h con- 
cilier \i& vues de TAutricbe et de la Russie» 
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el à les réunir dans les résolutions qui furent 
adoptées solennellement à Vérone. Il fut con- 
venu que» si la réponse à un ultimatum qui se* 
rait proposé n'était pas satis&isante » les puis* 
sances cesseraient toute communication avec 
k gouyemement des certes , et que tout ce 
qui tenait à des mesures hostiles serait aban- 
donné à la discrétion de la France. 

Le ministère britannique n'apprit pas san» 
surprise la direction qu'avaient prise ces 
conférences entre les principaux membres de 
la Sainte* Alliance. II prévoyait que leurré* 
sultat ferait nécessairement dominer dans- 
la Péninsule l'intérêt français; et c'était l'ob- 
jet de toutes ses inquiétudes. On pense qu'il 
fut alors tenté de s'isoler de toutes les opéra- 
tions du congrès; aussi fut-il réellement ques- 
tion de suspendre le départ de lord Welling- 
ton, qui devait représenter à Vérone son 
gouvernement. 

C'est ainsi qu'on explique cette lenteur que 
le noble lord mit dans son voyage. Personne 
ne crut à l'indisposition qui devint un pré- 
texte de ses délais. Quoiqu'il en soit , les 
Enipercurs différèrent leur départ pour Vé* 
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4UC la réunion des princes Î^X\ c( 
^tc , le prince de Melternich écrivît i 
circulaire confidentielle aux divers incml 
de la confédération germanique , pour él 
gner toutes les inquiétudes qu'on conimeni 
\k leur inspirer sur l'objet du congrès; il 
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rone, attendant d'un jour à Taatre Tar- 
rtvée à Vienne du plénipotentiaire anglais. 
On dit même que ces délais paraissant trop 
se prolonger , commençaient à faiiguer la pa- 
tience des augustes souverains. Enlin lord 
Wellington arriva le 3o septembre. Après 
quelques conférences , où furent traitées les 
matières les plus importantes , les princes 
el les ministres se disposèrent au départ pour 
Vérone. 

Vérone , dans le pays vénhien , grande el 
belle TÎHesurles rives de TAdige , jouit d'une 
célébrité qui date depuis plusieurs siècles; 
car elle a donné naissance à un grand noMbre 
de ces homiïies illustres dont les science) et 
les arts s'honorent en Italie. L'aiigusto . 
semblée qui porte aujourd'hui son nom doit 
aussi l'immortaliser dans les fastes de la di- 
plomatie européenne. 

Avant que la réunion des princes tùl com- 
plète , le prince de Metternich écrivit une 
circulaire confidentielle aux divers ràembres 
de la confédération germanique , pour éloi- 
gner toutes les inquiétudes qu'on commençait 
Ix leur inspirer sur Tobjct du ccngrcs; il les 
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assura que les affaires d'Allemagne seraient 
entièrement étrangères aux délibérations de 
cette assemblée. Quoique parti» de Vienne 
les 5 et 4 octobre , les empereurs d'Autriche 
et de Russie ne se rendirent à Vérone que du 
i6 afti 17; le plénipotentiaire anglais ne tarda 
pas à les y suivre. L'arrivée du ptrince de Met-, 
ternich et* dii prince royal de Pfusse avait 
précédé celle des augustes souverains^ 

Le roi de Prusse , qui s'était fait représenta 
au3t conférence* de Vienne par le prince hé- 
réditaire , se rendît à Vérone à petites jour- 
nées, par l'Alsace et la Suisse. 

Le roi du Piémont arriva le 5o octobre , et 
celui de Naples le 3 novembre. Le congrès 
se tenant en Italie , Ferdinand , malgré son 
grand âge et le faible élat do sa santé , ronlut 
s'y rendre. Il y était iippelé autant par ses 
affections de famille que par les intérêts de 
son royaume ; car il désirait le voir allégé 
du fardeau des charges militaires qu'il ayalt 
à supporter. Le roi Charfes-Félîx avait éga^ 
Icment ce dernier motif à traiter au congrès. 

Ainsi qu'il avait été fait à Laybach , il se 
rendît de Vienne h Vérone un directeur pria- 
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cipal de la haute police» pour y preodrt^ 
toutes les dispositions relatives à la sûreté 
des illustres étrangers; la garnison fut com- 
posée de l'élite des troupes qui se trouvaient 
à Milan ; plus de 4o,ooo hommes furent réu- 
nis dans les environs de la ville où le congrès 
devait se réunir. 

Le corps diplomatique s'y trouva à peu 
près ainsi composé de la part des grandes 
puissances. 

AuTEiCHB» — - Le ministre des affaires étran^ 
gères» prince de Metternich» le baron de 
Lebzeltern , le comte de Spiéglel et le cheva^ 
lier de Gentz» 

Fban CE. *- Le ministre des affaires étran^ 
gères yicomte de Montmorency» les am- 
bassadeurs français à Londres et à Naples , 
HAÏ. les vicomte de Chateaubriand et comte 
de Serre ; comme adjoints à la légation , le 
baron Rayneval » le comte de Garaman et le 
duc de Rauzan. 

Russifi. — Le ministre d'état comte de Nés- 
aelrode , le comte Pozzo-di-Borgo , le séna • 
leur Tatischeff » le comte de Mocenigo , le 
iieutenant-général GzertnitschefT» le comte de 
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Liéwen , le grand chambellan prince de Wol- 
konsky , et plusieurs autres conseillers d'Etat 
et adjudants-généraux jouissant de la con- 
fiance de l'empereur , comme les princes 
Osarowski et MenzikoiT. 

Prusse. -^ Le chancelier prince de Hardcn- 
berg , le ministre d'État comte de BernstoriF, 
et le prince de Hazfeld. 

Anqletebrb. — LeducdoWelIington, plé- 
nipotentiaire , secondé par M* Lamb et lord 
Burghess. 

Le cardinal Spina et le prince RufTo y 
vinrent , l'un de la part de la cour de Rome» 
et le second de la part de celle de Naples. 

La diplomatie russe n'avait jamais été si 
nombreuse : Alexandre semblait avoir réuni 
tout son conseil. Cependant le comte de 
Nesselrode fut le seul ministre dirigeant; lui 
seul eut le secret des opérations du congrès. 
Il était lié de la manière la plus intime avec 
le prince de Metternich , principal ministre 
du cabinet autrichien. Cette union des mi- 
nistres prouve l'accord qui régna entre les 
deux gouvernements. 

Il ne faut pas néglijjer les observations sui- 
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Tantes : le comte Capo-d'Istria qui avait eu 
une si grande înAuence dans les premières 
négociations que les aifaires delà Grèce ame- 
nèrent entre les cours de Saint-Pétersbourg 
et de Constantinople , ne parut point au con- 
grès , et pendant la session il voyagea comme 
simple particulier. Le comte Golowskin , am- 
bassadeur russe auprès du gouvernement au- 
trichien , fut rappelé » et remplacé par le sé- 
nateur Tatischeff. Le marquis de Londondery » 
frère du célèbre lord Gasteireagh , ambassa- 
deur à Vienne, revint à Londres presque aus- 
sitôt l'ouverture du congrès; enfin, le pléni- 
potentiaire français , M. le vicomte de Mont- 
morency, fut de retour À Paris vers le 19 no- 
vembre, quoique le congrès se prolongeât 
jusqu'à la mi-décembre. A son retour, il fut 
élevé à la diguilé de duc; mais M. le vicomte 
do Chateaubriand , qui l'avait remplacé pour 
ainsi dire au congrès dans la direction des 
affaires de France, devint bientôt après son 
successeur dans le ministère des relations 
étrangères. 

Un homme de lettres français se rendit à 
Vérone sans y avoir aucun caractère; ce- 
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|>endaDt il y acquit une espèce de célébritii. 
M. Achille de Jouffroy est CQpnu en France 
par d'excellents articles qu'il publie dans la 
GajBHUde France ^^oni il est un des rédac- 
teurs. On dit qu'il fut envoyé à Vérone par le 
directeur 4o ^^ journal , pour transmettre 
des no(tes aur 4es opérations du congrès; 
celte asseivtion est au moins ridicule ; M. de 
Joufiboy s^ rendît à Vérone comme attaché 
au cabinet particulier de M^ de Montmorency • 
L'espèce de Ju*uit que fit cet écrivain tient à 
une lettre de la nature la plus confidentielle 
qu'il adressait au ministre français, sonnoMê 
protectour. Cette lettre fut rendue publique 
par l'in^scrétion sans doule d'un employé de 
la légation.Le )ournal d' Augsbourg la publia; 
en France , les gazettes de l'opposition t'en 
emparèrent , et lui prodiguèrent les couleurs 
de la plus caustique malignité* 

Cette lettre porte la date du 8t septembre; 
on y parle un peu librement de M. de €ha* 
teaubriand, qui venait d'arriver pour prendre 
part aux opérations du congrès. On ie repré- 
sente comme un lélé propagandiste des char- 
tes eonslittttionnelles« et voulant toujours 
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substituer des théories à ces vieilles institua 
lions martelées en quelque sorte sur l'ca- 
clume des siècles. 

Il est certain que de légères nuances 
d'opinion divisaient alors en France le mi- 
nistère. Il s'y était formé deux partis , qui 
voyaient sous un aspect différent la question 
assez épineuse à traiter sur les affaires 
d'Espagne. D'un côté, on croyait qu'il fallait, 
par une^ lutte décisive , en finir avec le mons- 
tre des révolutions, quî« tantôt sous une 
forme, tantôt sous une autre^ bouleversait ou 
inquiétait l'Europe depuis un si grand 
nombre d'années. Ce parti eût voulu qu'ans* 
sitôt le 7 juillet , notre armée d'observation 
se fût portée sur Madrid , pouvant être ap- 
puyée dans sa marche par le parti royaliste 
qui avait alors sur pied des forces assez 
nombreuses. Le ministre des affaires étran- 
gères , M. de Monlmorency, était de ce parti. 
D'un autre côté , des hommes d'Etat , éprou * 
vés par un dévouement non équivoque h la 
cause monarchique , désiraient aussi ardem- 
inent le rétablissement de Taulorité royaU 
W Espagne; mais ils pensaient qu'on pou- 
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9ait obtenir ce grand résultat sans avoir re- 
cours aux chances toujours dangereuses d'une 
guerre ouverte. Ils craignaient qu'un coup 
de canon tiré sur les rives de la Bidassoa n'eût 
des échos trop prolongés sur les divers points 
de l'Europe. 

Ce parti concilie , à un sentiment d'hor- 
veur pour toutes les révolutions soldatesques 
ou démocratiques , des dispositions follement 
prononcées pour favoriser les libertés publi- 
ques. Il s'oppose à la destruetion du système 
représentatif lorsqu'il se trouve en pleine ac- 
tivité, parce que sa ruine de vive force en- 
traînerait de nouvelles secousses et de longs 
déchirements ; mais il ne veut pas tolérer 
dans cei^système ces déviations qui tendent 
à compromettre la plénitude des prérogati- 
ves royales. A la tête de ce parti on distin- 
guait M. de Yillèle. Ainsi» d'un côté on parle 
de brusquer avec audace les événements , et 
de marcher pour ainsi dire au pas de charge 
contre les révolutions; et d'un autre « on 
veut épuiser toute les ressources de la pru- 
dence » pour éviter les malheurs d'une nou« 
vellc guerre. 
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Ces nuances d'opinion qui se manifestèrent 
•dans le ministère français , et auxquelles on 
vit bien que M. de JoufTroy faisait allusion 
dans sa lettre confidentielle, se reproduisirent 
d'une manière bien distincte parmi les 
membres du congrès. L'Angleterre , se li- 
vrant avec ardeur aux fues de cette pru- 
-dence temporisatrice » se mit en opposition 
formelle avec les dispositions des autres 
puissances alliées : aussi les iihéraux crurent 
l'avoir pour auxiliaire. Folles espérances! 
Une des monarchies de l'Europe les plus 
anciennement constituées peut-elle sérieuse- 
nient se déclarer en faveur des insurrections 
populaires ? Un roi d'Angleterre tient autant 
qu'un autre prince à l'auguste caractère dont 
il est revêtu. Pour bien juger cette opposition 
du gouvernement britannique, on doit né- 
cessairement revenir h ces considérations 
que nous avons déjà présentées comme spé- 
cialement liées à l'intérêt de sa politique 
particulière. 

Achevons cette esquisse que nous avons 

ûomniencé^éur l'état personnel du congrès. 

11 avait été question , dans les conférences 



de Vienne» de réuoûr eo confédération y 
8ou> ia ppotecHoa de FAutricbe , ie« divees 
Etats de l'Italie : c'est sans doute ce p^ojali 
qui fit Tenir à Vérone un plénîpotentiaip» 
du Saint-Siège 9 le cavdînat' Spina, le gpaad- 
due de Teecase el l'archiduchesse Marie^ 
Louise y duchesse de Parme. Ittais F AuirL. 
che , aperce? ant que ce projet d'une confièdé- 
ration italienne devenait robjet de gravest 
inquiétudes \ et donnait lieu b de vives ré* 
clamalion^ , eut la sagesse d'y renoncer , tant 
elle craignait de distraire l'attention de ce. 
qiii devait être l'objet essentiel des délibéra. 
4ioDs du congrès. 

Le général Frimont et le général BuInQft 
tous les deux comniandant , le premier l'ar- 
mée d^occupation de Naples . et l'autre cellt^. 
du Piémont , reçurent Tordre de se rendre 
à Vérone » afin de rendre compte de la situar ' 
tion morale et politique de ces deux loonar- 
chies; le congrès ayant à exanuncr si lemr 
entière émancipation pouvait convenir à l'état 
actuel des choses. 

L'.Chrdre de Malte était le seièl monumejit 
qui nous restât de l'ancienne eiievalerle. H 
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est comme éteint par l'établissemeot des An*- 
glais dans cette lie , dont ils se sont déclaré« 
les maîtres. Cependant TOrdre s'est toujours 
flatté de revenir en possession de son ancien 
domaine » et de se voir réintégré dans son 
existence politique. Il a cru que les circons- 
tances lui devenaient favorables. La Russie 
étant bien loin de se trouver en bonne intel- 
ligence avec la Porte » devait être disposée à 
relever ces antiques remparts que les Musul- 
mans ne regardaient qu'avec épouvante. Le 
commandeur Antoine Busca» lieutenant du 
magistrat souverain de TOrdre » s'empressa 
donc de se rendre à Vérone pour réclamer en 
faveur de son Ordre l'intérêt des souverains. 
On lui fit un accueil distingué; les empereurs 
d'Autriche et de Russie parurent dans les dis- 
positions les plus bienveillantes , et témoi- 
gnèrent même leur désir de voir le rétablisse* 
ment de cet Ordre illustre. Mais les diiUcullés 
parurent insurmontables; car il aurait fallu 
que l'Angleterre consentit à la restitution do 
Malte. La Grande-Bretagne s'est-elle jamaig 
dessaisie d'une station maritime , surtout 
d'une station qui lui présente autant d'avan- 
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fdgesqae l'Ile de Malte? Il a bien été question 
d'abandonner à l'Ordre la Sardaigne ; mais 
où prendre une indemnité équivalente pour 
le roi Charles-Félix? Les négociations du 
commandeur Busca furent donc sans résultat* 

Le gouYcrnement de la Grèce se croyant 
légitimé par ses dernières victoires » avait 
envoyé en Italie des ministres qu'il se pro- 
posait d'accréditer auprès du congrès. La 
cour de Rome avait bien reçu ses députés ; 
le cardinal Spîna , se rendant h Vérone, 
leur avait promis de les y faire admettre ; 
mais il ne réussit pas dans les démarches 
qu'il fit auprès du prince de Metternich. La 
reconnaissance des envoyés d'un État insurgé 
contre son souverain , devenait un désaveu 
trop formddes principes qui faisaient la base 
du congrès. Les députés de la Grèce n'ob- 
tinrent pas même la permission d'entrer à 
Vérone comme simples individus. 

La sagesse humaine est rarement parfaite 
dans toutes ses conséquences : le congrès 
venait de prouver combien il était fortement 
attaché à tout ce qui tenait au symbole po- 
lllîque de la légitimité : cependant le (ils de 



ccloî qu'vne réTolulion a porlé sur le trône 
de Suède , arrive à Vérone ; il y est reçu 
avec tous les égards dus au fils d'une tétc 
couronnée. Les souverains lui rendent la vi- 
site qu'ils en ont reçue : il a sa garde 
4'lionneur comme tousics princes de familles 
régnantes ; et pendant le peu de jours qu'il 
{>asse è Vérone » il est fêlé par les souverain» 
et leurs ministres. 
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CHAPITRE LX. 



Premières opérations du Congrès*. 



XJE congrèêse trouvant à peu près complet 
le 19 octobre , les séances coniniencèrenl. 
Les conférences eurent lieu régulièrement 
tous les deux jours ; elles furent présidées par 
le prince de Mctternich ; le conseiller aulique, 
chevalier de Gentz , y flnt la plume comnie 
aux autres réunions politiques. 

Le principal ministre du cabinet autri- 
chien commença par soumettre à Tauguste 
assemblée un document renfermant cinq 
articles principaux : les deux premiers étaient 
relatifs aux mesures h prendre à l'égard des 
royaumes de Naples et do Turin ; les affaires 
d'Espagne étaient Tobjet du troisième, et 



6o BkGNE DR LOUIS XVIII»- 

par [es deux autres , le minislrc appelait 
Tatteotion sur les sociétés secrètes. La ques- 
tion qui regardait l'Espagne obtint la priorité. 
Il fut déclaré même qu'elle serait la partie 
Q^tentielle dont le congrès aurait à s'occuper. 
Ainsi se trouvèrent écartées les affaires 
d'Orient. 

Le duc de Wellington s'opposa vivement 
à une telle décision. Il fit valoir rinstruction^ 
précise qu'il avaii reçue de sa cour le 37 
septembre , lorsqu'il était on roule pour se 
rendre au congrès» Tels étaient les termes de 
cette instruction : 

c S'il y a un pro).et arrêté pour intervenir 
par la force des armes ou par des menaces 
dans la lutte actuellement engagée eu 
Espagne , les ministres de S. M. sont telle- 
ment convaincus de l'inutilité et du dan- 
ger de toute intervention semblable , et elle 
paraît si vicieuse en principe , et tellement 
impraticable dans l'exécution , que , lors- 
que l'occasion s'en présentera , j'engagerai 
Votre Grâce à déclarer que S. M. ne pren- 
dra aucune part h cette intervention, quel- 
que chose qu'il arrive. 
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> Ces instructions , ajouta le plénipotentiaire 
> anglais » n^étaient ni restreintes ni modifiées , 
V mais positives et absolues. Le gouyernement 
1 de Sa Majesté britannique était si loin de 
1 s'attendre ^ une proposition de cette nature 
1 de la part de la France y qu'il avait de fortes 
1 raisons de croire que cette puissance était 
• la deï*nlèrè de qài t>n pouvait apprébenàer 
> qu'elle vîût. ii 

Ainsi fa discussion s'établit daùs la plupart 
df;s conférenees entre les ministres de Franôtl 
et d'Angleterre^. 

Les notes de M. le vicomte de Montmorency 
furent des plus énergiques pour insister sur 
nne intervention directe. Mais, d'un autre cAté, 
Topposition du duc lord Wellington se mani- 
festa d'une manière si positive , qu'elle suspen- 
dit quelque temps la décision des souve- 
rams. 

Le cabinet britannique voulait qu'on se 
tint y à l'égard des pays en révolution , à un 
simple état d'observation , afin de les empé-» 
cher d'étendre, au^elà de leur propre terri- 
toire l'épidémie politique dontils étaient in- 
fectés. 



CHAHTRE XLI. 

La France, au congrès de Feronetfaii cormaitre 
les bases de sa politique^ 



Cependant les dispositions delà France, en 
réclamant une Intervention spéciale y étaient 
très-modérées : elle ne demandait qu'une sim- 
ple modification à la constitution des certes , 
qui y roslreigult reflet des principes démocra- 
tiques; elle exigeait surtout que le roi Fer« 
dlnand , rendu à Texercice de sa liberté per« 
sonnelle , pût concoiirir b la confection des 
lois qui devaient assurer la tranquillité de ses 
Stats et le bonheur de ses peuples. 

Mais les insurgés, opposant l'orgueil national 
à toute influence étrangère , non seulement 
se refusèrent à la plus légère modification dans 
leur acte constitutionnel , mais demandèrent 
avec arrogance que la France commençât à 
retirer sur-le-champ l'armée d'observation 
qu'elle avait réunie sur les frontières. 

Cette réponse hautaine des certes fut reçue 
b Yérone le s 5 octobre. L'eflet qu'elle 



prodoififit fvt il'aitacher iotimcnient les sou- 
verains ««x wne9 en gouTememeot fraoçais». 
ils éédarèrent HBanîmement que trois cas 
devaient amener néoestatrement la déclara^* 
tion des hostilités de la part de la France ,. 
de concert avec ses atttés- 

Le premier» qoe TEspagne Toulût <diercher 
k propager tes opinions poiitîqiies de son 
gotrvemement actneil, et à adopler «des mesu* 
res capaMes déporter ie désordre en France I 
Le second était le renversement du roi d'Es- 
pagne, ou un acte de violence commis contre 
sa personne ou sa Tamille. Le troisième » 
une tentative de la part du gouvernement 
pour changer la dynastie régnante» 

L'ambassadeur de France déclara que , 
d'après la première de ces trois hypothèses» 
•on gouvernement , se trouvant exposé d'une 
manière plus imminente aux funestes ré- 
sultats de la révolution d'Espagne et aux 
suites de la guerre civile qui venait d'éclater 
dans ce malheureux pays , avait à soumettre 
au congrès les questions suivantes : 

1 .• Dans le cas où la France serait dans 
la nécessité de rappeler son ministre de Ma- 
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drid , et d'interrompre toutes ses relations- 
diplomatiques arec l'Espagne » les hautes 
puissances seraient-elles disposées à adopter 
des mesures semblables^ y et à rappeler leurs 
ambassadeurs ? 

s.* Si la guerre éclatait entre la France et 
l'Espagne , sou» quelle forme et par quels 
actes les hautes puissaoces offriraient-elles à 
la France ttn«ecours moral qui pourrait trans- 
mettre k ses mesures la force et l'autorité de 
leur alliance y et inspirer une crainte salu- 
taire aux révolutionnaires de tous les pays ? 

3«* Quelle était enfin l'intention des hautes, 
puissances sur l'étendue et la forme du se- 
cours matériel qu'elles^ seraient disposées à 
donner à la France » si une intervention ac- 
tive devenait nécessaire de sa part? 

Los ministres d'Autriche» de Russie et de 
Prusse ayant reçu ces notes , s'empressèrent 
de prouver leur parfaite harmonie avec les 
principes et les vues du gouvernement fran- 
çais » en répondant à son ambassadeur que> 
dans le cas où la France serait obligée de 
rompre ses liaisons avec l'Espagne » leurs 
|ouvernements promettaient de suivre son 




DE VitLOVZ*. 63 

exemple. Lel^Hb Yellington alléguant se* 
histructioBS proSses sur une neutralité ab* 
solue» se TÎt obligé de protester contsè les 
mesures hostiles indiquées par ces réponses » 
et contre toute intervention dans les affaires 
d'Espagne. 

D'après ces actes du congrès qui ne lais-* 
saieat aucun doute sur l'accord qui régnait 
dans les vues des hautes puissances continen- 
tales» le prince de Mettemich fit » le a 5 oc- 
tobre , la proposition d'adresser au gouver- 
nement espagnol un ultimatum sur les dispo- 
sitions absolues qu'il devait consentir ou re<- 
jeter; il ajouta que» dans le cas d'une réponse 
négative , il serait décidé d'interrompre 
toute communication avec l'Espagne insur-* 
gée , de rappeler les ambassadeurs des di - 
verses cours; et de laisser à la France le soin 
de tenter les derniers moyens d'éviter la 
guerre , ou de la faire avec le développement 
de toutes ses forces. Cette proposition du mi- 
nistre autrichien fut unanimement adoptée. 
l/ultimatum fut rédigé au nom de toutes les 
puissances du congrès, et les ministres le 
signèrent par ordre alphabétique. Ce proto* 
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cehb est devQiitt eo u6a^|l|^HÏiiif que les. 
prince», se regardait eoniae des frères » sa 
IrailKnl ealreeiix sur le pîed de la plus par- 
£Mèe égalité. Ils ont aiosî mis de colé l'aB- 
«m protocole » p^ur ne pas doaoer prétexte 
À la plus légère discussion sur la préséance* 
Oft sari que ce point » en apparence si vain, 
'«si éerenusonTeiitla eanse de diflCëreiads irès* 
•érieBx , el Même de guerres sanglantes, 

Eft ailendant cette r^onse définitive des 
cortès , qni devait tarder au luoias un mois , 
le congrès fut comme suspendu relativement 
«Hx affaires importantes q^iiToccupaient prin* 
cîpalement. Aussi le roi de Prusse et le grand- 
duc de Toscane quittèrent Vérone le 5 no* 
Tembre , et partirent , le premier de ces prin- 
ces pour Rome, qu'il désirait visiter, et le se- 
cond pour Florence. Le duc de Wellington 
«t le vicomte de Montmorency s'en retourna 
tent également quelqfies jours après. M. d^ 
Chateaubriand eut alors à Vérone le caractère 
àe plénipotentiaire firançais. 

L'empereur Alexandre fit une excursion 
jusqu'à Milan , d'oii il revint le 1 8. 

Cependant le congrès ne restait pas inac- 




tif : le ministère russe suivait ses Dégocî»» 
lions avec la Porte. Un grand ebangement qitt 
venait de survenir dans le ministère ottoman, 
faisait croire que le» affaires allaient pren- 
dre nne DODVcIle direction, et que la Russîe 
parviendrait à faire admettre sa médiation 
pacifique. 

L'empereur d'Autriche avait de fréquentes 
entrevues avec les rois de Naples et du Pié- 
mont , à la suite desquelles l'évacuation en- 
tière de ce dernier royaume fut décidée; mais 
le carbonarisme à Naples donnait encore quel- 
ques motifs d'inquiétude poar le maintien de 
la tranquillité : il ne parut pas prudent de re- 
tirer ennèrement l'armée d'occupation; il 
fut seulement arrêté de la réduire de 17,000 
hommes : sou effectif avait été de 4o>ooo 

La France suivit ses négociations avec Ma- 
drid , en même temps qu'elle avait à soutenir 
avec le cabinet de Londres la discussion la 
plus animée. La grande question sur l'inter- 
vention dans les affaires d'Espagne en était 
toujours l'objet; car, plus le gouvernement 
britannique voyait que l'intérêt français acqué- 
rait de la prépondérance , plus il travaillait 
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Il produire un changement dans les aflaîres, 
qui , dissipant les inquiétudes des alliés , in- 
troduisant dans la constitution des certes les 
modifications désirées, rendit inutile Tin- 
lervention de la France, et replaçât l'Es- 
pagne sous Tancien patronage^ de TAnglo^ 
terre. 
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CHAPITRE XLIL 



Conclusions du Congrès et sa séparation. 



X £L était le but constant de toutes les né* 
gociàtions du cabinet de Londres» et de tous 
les mouvements que se donna lord Wellington. 
Ce fut dans ces vues que le noble due 
donna mission à son adjudant lord Fitzroy- 
Sommerset, de se rendre à Madrid » afin de 
voir les principaux du parti constitutionnel, 
et de leur persuader que leur propre intérêt 
devait les ramènera un système plus modéré. 
Il le rendit porteur d'un mémorandum ou 
instruction spéciale, relativement aux avis 
qu'il voulait donner à ceux, qui étaient à la 
iéle des affaires. On ne peut qu'applaudir k 
l'esprit de sagesse qui règne dans ces avis» Le 
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noble duc , sans provoquer la destruction 
d'une charte constitutionnelle qu'il, est loin 
d'approuver, démontre seulement que cer- 
taines modifications lui devièuent indispen- 
sables ; car » di(-il , si les innovateurs conti- 
nuent de trop restreindre les prérogatives du 
trône » ils affaiblissent les seules garanties 
qui peuvent assurer les libertés publiques , 
et privent le gouvernement national de la 
seule force qui peut le faire respecter au- 

dehors» 

Lord Wellington.» rappelant son attache- 
ment à 1» nation espagnole» les gages 
multipliés qu'il luiion adonné»» elles^rvioec 
ftnportanls qu'il lui a rendus» dit qu'il se 
croit en dt^oit de lui donner quelques conseils 
pour écarter d'elle les^périlsr qui laimenacent. 
Cette pièce intét*essante , que tous les jour- 
naux ont insérée » porte la date du 1 9 no- 
vembre : ilparatt que le plénipotentiaire l'a 
signée le jour même qu'il partait de Vé** 
rone. 

Tous cos effbrts que Pintérét le plus affec- 
tueux faisait: tenter pour ramener les consti- 
tutionnels à des dispositions moins exaltées^ 



furent sans effet. On pense bien qu'il en 
fut de même dé toutes les notes qu'adressa le 
cabînetrfrançais pour épargnera FEfpagne les 
malheurs d'une guerre qui semblait de- 
venir inévitable. 

L'ultimatum des puissances alliées fut donc 
rejeté. Alors les souverains n'eurent plus 
rien à ménager ; là scission absolue avec Id 
gouvernement des cortès fut prononcée» 
et les diverses cours rappelèrent les ambassa- 
deurs qu'elles avaient à.Madrid. 

Avant de se séparer , le congrès rendît 
public 9 sous la date du l4 décembre, l6 
document officiel par lequel il expose à l'Eu- 
rope, entière toutes ses opérations « et les 
principes qui n'ont pas cessé de le diriger* 
Nous avons donné plus haut la partie de ce 
document qui regarde les ailaires d'Orient; 
nous allons faire connaître maintenant tout 
ce qui , de cette pièce importante, se rat- 
tache à cette décision solennelle sur la révo- 
lution. d'Espagne» qui termina les travaux 
de C£tte auguste assemblée. 
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Dispositions de la circulaire diplomatique du 
i4 décembre 1821 , relatives aux affaires 
d'Espagne, 



c D'autres événements» clignes de toute la 
sollicitude des monarques , ont fixé leurs 
vues sur la position déplorable de la Pé- 
ninsule occidentale de l'Europe. 
» L'Espagne subit le sort réservé à tous 
les pays qui ont eu le malheur de cher- 
cher le bien dans des voles qui n'y condui- 
sent jamais. Elle parcourt aujourd'hui le 
cercle fatal de sa révolution » d'une révo- 
lution que des hommes égarés ou pervers 
ont prétendu représenter comme un bien- 
fait, comme le triomphe même d'un siècle 
de lumières. Tous les gouvernements ont 
élé témoins des efforts que ces hommes 
ont faits pour persuader à leurs contem- 
porains que cette révolution était le fruit 
nécessaire et heureux des progrès de la 
civilisation , et le moyen par lequel elle a 
été opérée et soutenue , le plus bel élaa 
d'un patriotisme généreux. 
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1^ Si la civilisafion pouvait avoir pour but 
la. destruction delà société, et s'il était 
permis d'admettre que la force militaire 
pût s'emparer impunément de la diree- 
tion des empires dont elle n'est appelée 
qu'à mainteoir la paix intérieure et exté- 
rieure^ certes» la révolution espagnole au- 
rait des titres à l'admiration des siècles» et 
la révolte militaire de l'Ile-de-Léon pourrait 
servir de modèle aux réformateurs* Mais la 
vérité n'a pas tardé à reprendre tous ses 
droits ; et l'Espagne a fourni^ aux dépens 
de son bonheur et de sa gloire » un bien 
triste exemple des conséquences infaillibles 
de tout attentat contre les lois éternelles 
du monde moral. 

• Lepouvoirlégitime enchaîné» et servant 
lui - même d'instrument pour renverser 
tous les droits et toutes les libertés légales; 
toutes les classes de la population boule- 
versées par le mouvement révolutionnaire; 
l'arbitraire et l'oppression exercés sous 
la forme de la loi; un royaume livré à 
tous les genres deconvulsion et de désordre; 
do riches colonies )iistiliant leur émaoci- 
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potion rpar le« luémefi luaiiiucs sur les- 
•quellos la mère-patrie « ibndé son droit 
public 9 «et qa'elle ienlerait ea iraîii <le 
cooéaiBBer •dans un aulre iiémiaphèrc; 
la ^uoNre ovvile consumaixt les Cornières 
vessouroes de TEtat : tel^eat le tableau que 
BOUS j^r&seote la «itaaAioa actuelle 4e l'Es- 
pagne ; •lek'Sont les «talheurs qui affligent 
•un |itNqple lo^l , «t digne d'un meilleur 
sort; 4elle est enfin» la cause -directe 
des justes inquiétudes que tant d'éléments 
réunis de «troubles et de confusion ont dû 
inspirer aut pays immédiatement en 
contact avec la Péninsule. Si jamais il s'est 
élevé au sein de la civilisation une puis' 
sance ennemie des principas oenserva- 
teurs » ennemie surtout de ceux qui sont la 
l>ase de l'union européenne, c'est-l'E^agne 
dans sa désorganisation présente. Les mo« 
narques auraient-ils pu contempler avec 
indifférence tant de maux accumulés sur un 
pays y et accompagnés de tant de dangers 
pour les autres I 
» N'ayant à consulter , dans cette grave 
% question y que leur propre jugement et 
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leur propre conftcieiicey ils ont dû se deman- 
der si , dans un état de choses que chaque 
jour menace de rendre plus cruel et plus 
alarmant , il leur était permis de rester 
spectateurs tranquilles , de prêter même ^ 
par 'la présence de leurs représentants , la 
fausse couleur d'une approbation tacite 
aux actes d'une faction déterminée^ tout ea« 
ireprendre .pour conserver son funeste pou* 
voir. Leur décision n'a pu être douteuse; leurs 
minîstr^ ont reçu l'ordre de quitter la Pénin* 
suie. Quelles que puissent être les suites 
de cette démarche » les monarque» auront 
prouvé à l'Europeque rien ne peut les enga* 
ger à reculer devant une détermination 
sanctionnée par leur conviction intime. Plus 
ils vouent d'amitié à 8. M. G. , et d'in- 
térêt au bien-être d'une nation que tant de 
vertus et de grandeur ont distinguée dans 
les diverses Coques de s->n histoire. Plus ils 
ont senti la nécessité de prendre le parti au- 
quel ils se sont arrêtés et qu'ils sauront 
soutenir. 

• Vous vous convaincrez» par le précé- 
» dent exposé , que lei principes qui ont 
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conMamment guidé les jpionarqupsdans les 
grandes questions d'ordre et de stabilité 
auxquelles les événements de nos jours ont 
donné une si haute importance, n'ont 
point éié démentis dans leurs dernières 
transactions : leur union ^ essentiellcme^it 
fondée sur ces principes , loin de s'affai- 
blir p acquiert d-'é]>oque en époque plus 
de cohésion et plus de force, I/Europe doit 
enfin reconnaître que la marche suivie 
par les monarques est également en har- 
monie avec l'indépendance et la force des 
gouvernements, et avec le» intérêts bien 
entendus des peuples. 
1 Les vœux des monarques ne sont dirigés 
que vers la paix; mais cette paix, bien que 
solidement établie par les puissances , ne 
peut répandre sur la société la plénitude 
de ses, bienfaits, tant que la fermenta- 
tion qui agite encore les esprits dans 
plus d'un pays, sera entretenue par les 
suggestions perfides, et par les tentatives 
criminelles d'une faction, qui ne veut 
que révolutions et bouleversements. 
» Les mesures les plus sages des gou- 
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> yernemenU ne prospéreront; les amélio- 
»' rations les mieux combinées ne seront 
» couronnées de succès ; la confiance , enfin » 
1 ne renaîtra parmi les hommes » que lors- 
• que ces buteurs de trames odieuses seront 
» réduits à une impuissance complète; et 
» les monarques ne croiront pas arorr rem- 
» pli leur noble tâche , ayant de leur avoir 
9 arraché les armes qu'ils pourraient tour- 
» ner contre la tranquillité du monde, t 

Sous la môme date du i4» parurent les 
lelfres que les souverains de rAutrîche, de 
la Prusse et de la Russie écrivaient à leurs 
ambassadeurs à Madrid; les causes de leur 
rappel s'y trouvaient développées. 

On remarqua dans le style de la dépêche 
russe plus d'acrimonie , et des dispositions 
plus décidément hostiles. Celle du cabinet 
autrichien parut un peu moins absolue 
dans ses expressions; le ton de la Prusse 
fut absolument le même que celui qu'avait 
pris la Russie ; l'Angleterre renouvela ses 
premières protestations à l'égard du docu- 
ment officiel du i4 décembre; la France 
ne le signa pas , parce que devant tenter en- 
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core de nouvelles démarches concîliatrioes « 
•elle Toulaît retarder le rappel dn comte de 
•la «Garde , son ambassadeur à Madrid. 

Cette assen^blée de Y-érone a par ^ses réh 
'Sultats une si grande influence sur le système 
'politique de l'Europe , que le cafbînel de 
Saint-Pétersbourg qui» t^ommedans les con- 
grès pn^édents » y joua le r&le que lui don- 
nent sa grande puissance » ses vues élevées et 
les services éminents qu*i] a rendus à la cause 
europérnnc , vient de s'identifier de nou- 
veau avec les opérations de cette assemblée. 
Dans son journal officiel du is juin» il a 
publié un document qui a fixé Tattenlion de 
tous les publicîstes. 

La France a dû exécuter le mandat dont 
l'a chargée le congrès » pour rétablir sur ses 
bases antiques et vénérées la monarchie es- 
pagnole. La Russie a bien voulu céder aux 
considéralions d*une inquiétude oiubrageuse 
pour ne pas couvrir de ses bataillons la Pé- 
ninsule insurgée. £lle a laissé à la France» 
son inlin\c alliée» l'honneur d'entrer seule en 
lîc<!. M;iis sou bras robuste » consentant à 
nç pas s'armer du glaive des batailles , n 
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TOiilu prendre la plume polémique pour sou- 
tenir la cause en fevenr de laquelle deyaient 
comliflrtlre 'les Bourbons français. *0n Terra 
dans ce document « dont nous allons pré- 
senter un «sini^le eiËtrait » quel 'hommage la 
magnanime 'Bussie irnd an caractère de ia 
-nation française. Le jugement qu^elle porte 
«aur'Ia conAuiteet sur le système politique du 
cabinet de Londres, frappera par sa justesse 
tous ceux* qui» h Hlirerses époques de nos 
troubles , ont étudié la marcfie du gouverne- 
ment britannique. Ce jugement est sans 
amertume; il semble porlé par une puissance 
amie qui sait apprécier les vues profondes dn 
ministère anglais et la réserve que lui corn- 
mande la position particulière où il se trouve. 

< L'occupation de la capitale de l'Espagne 
> par les troupes de S. M. le roi de France 
« nous semble être le moment de démon- 
1 trer jusqu'à l'évidence , quelle a été la sa- 
» gesse des résolutions prises au congrès da 
» Vérone. 

» Il n'y a encore que quelques mois , 
» il existait, sur deux points de l'Europe, de 
» puissants motiis de craindre que cette por- 
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•b. lion du globe neiÛt replongée dans loufcr 
» Ie6 horiHiurs d!une révolution générale : 
» Tun de ces points était la Péninsule hi&- 
% panique , l'autre la, France-. 

• La dernière» par sonimportance , méritait' 
i surtout de fixer l'attention, des souverains. 

B Qu'était-ce», eiL effet,,, que la- France 
» en 18313?. Un voLcaa sur lequel, on ne 
^ pouvait marcher qu'en, tremblaqt. Tout 
* faisait craindre qa'il n'ea sortit des torrfint« 
» délave comBAe en 1790.. 

» On pouvait déjà prévoir de nouvelles guer* 
^ res dont la durée était incalculable. L'Esi- 
jft pagne et le Portugal pouvaient faire 
«. cause commune avec la France révolution.- 
»■ naire. L'occident de l'Europe s'engageait 
» dans une lutte effroyable avec l'Orient , 
1^ et l'Allemagne devenait nécessairement le 
» théâtre de la désolation et du carnage. 
» Ce qui était aperçu par de simples parti- 
» culiers ne pouvait échapper à la pénétra.- 
I tion des cabinets. 

» Il devenait de plus en plus visible que 
> les éléments d'une nouvelle révolution 
f fermentaient en France » non seulement 
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parmi les citoyens, mais même dans le sein 
de Tannée , qui devait être la sauve-garde 
du trône. Le clément souverain de let 
France se vit contraint de recourir à des 
mesures de rigueur. Il vit avec douleur 
que tous ses efforts pour ramener la paix 
entre ses sujets n'avaient point les Fuccès 
qu'ils auraient eus indubitablement cbes 
d'autres •nations. Les maximes les plus anar- 
chiques étaient soufflées par les venlts 
d'ouest par - dessus les Pyrénées. Elles 
avaient pénétré jusque dans l'esprit de cer- 
tains personnages qui étaient appelés dans 
les conseils de la France. En un mot , les 
fruits que Louis XVIII devait attendre de 
ses soins assidus, étaient menacés d'étro 
anéantis avant leur maturité. 
1 Un tel état de choses ne pouvait se 
soustraire aux regards des souverains, et 
particulièrement de notre empereur (A.lcxan- 
dre) dont tous les vœux sont si fortement 
prononcés pour te repos de l'Europe. La 
situation de la France et de l'Espagne dut 
donc être l'objet principal des délibérai* 
lions du congrès de Yéronot 
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» Il fui roQOOBU', diun accord uaauime ». 

que L'occident de 1/Eupope menaçait le 

. monde d'uo nouveaa déluge : il n'y avait 

> plu» àj di^utcr que le chois. deë moyens de 

prévenir ce fléaui 

> Le prohlèmeétait^.ceHef» d'une haute 
difficulté : il s'agistaii di employer une na- 
lioir» Don.enooro tranquillitée » à ramener, 
le calme ches une nation, voisine^ 
» Pour panenir L Ifii .solution du problème^ 
oneutreoours à- l'étude de rhlsioire et du- 
caractère de lai nation- française* On recon- 
nut que^.lorsquîelle estlinnée aux nobles tra^ 
vaux.de la guerre» elle* y porte toute Tacti^- 
vite de tt>ni espritt» et. oublie* aussitôt ses* 
dissenitons intestines. Les- faits ., depuis* 
quelques mois*» mettent cette grande vé* 
rite dans une nouvelle évidenca Le Fran- 
çais, est flatté de se voir- jouer le rolo< 
glorieus cpiii lui» appartient en Europe » 
eti il i contemple avec une vivosatislEiction » 
à la. tête- d'une armée toute nationale ( ce* 
que n'étaient pas les armées héténogènes« 
de Bonaparte ), un prince destiné par sa« 
naissance apporter, le sceptre avec l'épée. 
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Le Fraaçaiê voit enfio ,. avec un juste 
orgueil » que TEspaguol , tout brave qu'il 
est», doit lui. céder encore le prii.> de la. 
vaUlance. 

» Après s'élre* occupé de la France » le. 
congrès deTait porteo ses- regards sur l'Es* 
pagne, EtaitriL possible » à moins de renon** 
cer ^ toutes le&^ résolutions prisesen oom- 
mua depuis v84&». de laisser la- grande 
Péninsule occidentale en proie à toutes* lies, 
convulsions de Ifanarehie révolutionnaire ? 
D'aiileups-, rimmense majorité de M nation 
espagnole appelait l'Europe à son secouro : 
peutrou) eni douter , quand on. voit IWmée* 
française reçue partout ea Espagne. comme, 
le serait un aage libérateur ? 
» Le ministre anglais, comte de Liver- 
pool, s'est permis de blâmer le r»i Fer- 
dinand' VU 9 de n'avoir point réalisé les. 
promesses qMi> avaient été faites en^ son. 
nom. en i8i4» Nous craignoas qpe le nable« 
lord n'ait pas bien/ pesé les diilicullés sans. 
. nombre, y qu'eût oflerii^s^ l'iolroduotion. 
d'un nouveau système cm Espagne , au. 
moment mùmie. où elle venait de, combaltr(v 
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avec tant d'opiniâtreté pour le inainlien 
de ses antiques institutions. Cette obser- 
vation nous conduirait à chercher les cau- 
ses de la différence d'opinions qui a éclaté 
' entre le comte de Liverpool et ses collègues, 
différence non moins sensible à l'égard des 
autres ministres qui ont pris part au con- 
grès do Vérone. Il nous suffit de remar- 
quer que les papiers mêmes que le ministère 
britannique à déposés sur le bureau des 
doux chambres du parlement, prouvent 
que rAiiglcterro ne doit pas se montrer 
moins ennemie des révolutions que touto 
autre puissance. Pourquoi, d'ailleurs , a- 
t-elle ftMt tant d'efforts pour déterminer les . 
cortès à changer de fond en comble leur 
absurde constitution? 
» Les cortès n'écoutant aucune remon- 
trance, le roi Ferdinand réduit en capti- 
vité, la France ne se trouvait-elle pas , 
relativement à l'Espagne, absolument dans 
la même position où l'Autriche s'était vue 
relativement h Naples ? L'intervention do 
Louis XVIII , fut donc non seulement 
reconnue comme léjjitime; mais mêm^i 



% tous les souverains ses allies le prièrent de 

• Texercer avec promptitude et vigueur. 

• L'Angleterre elle-même ne nia point le 

> droit d'intervention de S. M. T. C. Ello 

• n'argumenta que sur le mode , c'est-à-dire 
» sur l'entrée des troupes françaises. Au mi- 
» lieu de tous les discours qui ont été tenus 

> au parlement , une seule pensée domine : 

• c'est la crainte que le triomphe de la 
f France ne ramène le système de politique 
9 qui a tant contrarié les intérêts de l'An- 

• glelerre (i). 

» Mais toutes ces déclamations ne sont 

» qu'un vaiu bruit , et il est aujourd'hui 

• bien certain que la guerre d'Espagne n'ai- 
» lumera aucune autre guerre sur le globe. 



(i) Nous avons essayé de ddmontrer que le seul 
et véritable motif des tergiversations du cabi- 
net britannique , et des dcclamations indécentes 
dont la France a été' l'objet dans le parlemei t, 
était la crainte du renouvellement du fameux 
pacte de famille. Ou voit que le publiciste russe 
ost du même avis. 

a 6 
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1 Nous n*hésislons donc pas h dire que 
les DiAgnaniuies résolutions prises à Vé- 
rone par les souverains alliés , ont sauvé le 
genre humain des fléaux dont il était dt; 
nouveau menacé. 

» Quant à ce qui concerne la Russie, elle 
contemplera toujours avec un juste orgueil 
cetie période de son histoire ; elle rendra 
hommage à la grandeur d'âme de son mo» 
narque , qui • oubliant «es intérêts person- 
nels , ne fait servir sa vaste puissance 
qu'h consolider la paix et la tranquillité de 
TuniverSc i» 



f>i$l>Os>lTiO>S HOSTILES. 



i tttf m i i i M t mM i m i> f t8»<< »i i 4 <i^i» n i i it H i> <4 >mgfM 






CHAPITRE XLUL 

Nouveaux mystères dont s'environne la politi- 
que relativement aux affaires d'Espagne, 



xJ'aph^s lea dispositions mauifcstées au con- 
grès de Vérone, on ne doutait plus» de la 
guerre entre la France et i'Eespagne« On 
•emblait impatient de voiries Bourbons pren- 
dre une attitude militaire , et tes petils*(ils 
de LoQts XIY se mettre en ligne sur le champ 
des combats à la tête des vieux soldats de Na- 
poléon. La bravoure personnelle est comme 
un héritage de famille parmi les princes Bour- 
bons. Désireux de la gloire militaire : tous , 
à IVxception de Louis XIY , se sont tou> 
jours montrés encore plus avares du sang 
des peuples. 

Cette loDgue guerre de la- révolution qui , 
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par des chances si variées , avail iong-temps 
tenu incertaines les destinées de l'Europe» de- 
?ait faire craindre à Louis XYIII de rouvrir 
des plaies profondes qui commençaient à se 
cicatriser : il offrit donc à l'Espagne toutes 
les concessions qui pouvaient se concilier 
avec la majesté du trône et la garantie des H' 
bertés nationales. 

Mais 9 pour faire respecter ses vues pacifi- 
ques , et prouver qu'elle ne refusait pas 
de s'exposer aux chances de la guerre , la 
France prit sur ses frontières l'attitude la plus 
imposante. Tout l'hiver de iSsS fut employé 
à des préparatifs hostiles et à des négocia- 
tions; les routes étaient couvertes de batail- 
lons se rendant à marches forcées dans les eu- 
virons de Bayonne et de Perpignan; et la cor- 
respondance était des plus actives entre le 
gouvernement des certes et le ministère fran- 
çais. L'Angleterre, pour s'en tenir aux con- 
séquences de son système de neutralité» pa- 
raissait improuver les préparatifs hostiles 
delà France; mais elle faisait insinuer aux 
révolutionnaires espagnols de se rapprocher 
davantage des modiCcationt constitution- 
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nclles que l'Europe alarmée exigeait d'eux» 
Ainsi les éyénements décisifs se préparè- 
rent dans le silence du cabinet : l'Angleterre' 
surtout épaissit les ombres de ce mystère 
dont la politique parut s'environner. Les con- 
jectures n'eurent aucun objet positif pour 
se fixer : en France même l'opinion fut in- 
certaine , et le gouvernement tarda quelque 
temps à faire connaître ses Tues. Le journal 
des Débats , qui semblait alors le confideni 
dos pensées que le ministère veut laisser pé- 
nétrer , mit en discussion sérieuse le projet 
de la guerre d'Espagne , pour en développer 
tous les dangers. Cet article (^) étonna, ou 
plutôt déconcerta toutes les conjectures ; ce* 
pendant les préparatifs sur la frontière se 
pressaient avec une nouvello activité; tout 
devin l énigmes autour de nous. La politique 



(*) Il ne faut pas perdre de vue que ce jour- 

. Tial était sous l'influence spe'ciale de M. de Cba- 

toaubriandy etcet boimned'Etaty alors membre 

du ministère se déclara an des plus cbaudsparti* 

fipns de la guerre d'Espagne. 
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ei) Angleterre fut encore bien plus dîdlcile 
à suivre dans »e9 ambiguïtés et dans sa mar- 
che tortueuse ; elle parut d*abord ipettre 
^>ut es^ moi^veoieiit en faveur des certes. La 
r^^Tolu^ipa espagnole était précoaisëe em- 
pbati(|ucQi^t dam 1^ deux ctuaobres du par. 
leippienl et d(BD& les cerçlea siimstériels ; cepea- 
diuoLt ^I^IÂ9B 90^ eesmt pas d'être de h plu» 
affectueuse MH^ipité ei»tre U cour d'Angle« 
%orr9 et les^ haute» puUsaaces de l'Europe. 

Sir William A. Court, l'adversaire le plus 
subtil des révolutionnaires,, et qui. dans son 
i^bassadreà Maples. leur avait moatré combien 
Ht leur-^tiailt pen favorable, était ministre accré- 
dité auprès des coptès.et cependant on savait 
^'il avait toute la coofiance de Ferdinand* 

Les. )ODmaux de Londres annonçaient de 
nombreux, auxiliaires qui devaient remplir les 
cadres dt s insurgés espagnols ; un général an- 
glais . Robert Wilson , qui , dans les guerres 
contre Napoléon, s'était acquis une espèce de 
réputation militaire, se vantait de venir, h la 
tête dp di^L mille de ses compatriotes» se me- 
surer contre les armées françaises; dessous^ 
criptions étaient ouvertes avec emphase et 
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promettaient des mitlioDs; enfin tous les 
ateliers d'armes de la Grande-Bretagne de* 
Taieut être à Tentièi^ disposition des certes. 
Cependant les denx chambres remirent en 
▼iguèur le bill contre le recrutement au 
service des puissances étrangères : tous ces 
dons magnifiques et tous ces puissants ren- 
forts se bornèrent à cinq ou six mille livres 
sterlings »^ et ii un seul débarquement fiirtif 
de &00 fusils ; le présomptueux Wilson , 
échappant en fugitif à ta surveillance de sen 
gou venvement , ne vint offrir aux certes d'au- 
tre assistance que celle de sa personne » ac- 
compagnée de deux aides-de-camp* 

Peut-on se refuser à croire que , si Te ca- 
binet de Londres eût réellement favorisé 
de ses tœux la révolution espagnole, sa 
conduite eût été différente ? n'eût -Il pas 
alors éludé les dispositions de sa neutralité ? 
Dans la guerre de l'indépendance améri- 
caine» le gouvernement français ne lui avait- 
il pas révélé la secret d'aider puissamment 
une insurrection dont on veut profiter, en 
affaiblissait une puissance rivale? La cause 
monarchique était évidemment compromise 



par le dévci^ondage effréné de la révolutioit 
d'Espagne, li convenait aux principes de la 
dynastie hanovrienne, qui , depuis un siècle» 
s'est établie en Angleterre sur les ruines de 
la maison royale des Stuarts , de se déclarer 
neutre; mais Georges ne pouvait désirer de 
voir ébranler le trône sur lequel il est assis; 
la cause des rois de l'Europe devenait donc 
la sienne. Ainsi, ses vœux intimes étaient 
pour la restauration de Ferdinand; mais 
sa position dans l'Europe» et son respect 
forcé pour les maximes qui constituaient en 
Angleterre les droits de sa dynastie » ne 
lui permettaient pas de l'opérer directe- 
inent. Gomment n'aurait-il pas senti le ridi- 
cule» l'inconvenance et le danger défaire 
cause commune avec les complices des ra- 
dicaux et les disciples des carbonari ita- 
liens? 

Il entrait sans doute dans les vues de l'Angle- 
terre d'écarter la France d'une intervention 
armée qui pouvait ressusciter sa marine, rani- 
mer son énergie nationale, la replacer enfin au 
rang des puissances prépondérantes; aussi 
rAnglelerrc se flatta-t-clle de pouvoir paci- 
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flcr TEspagne par la seule iDflueoce de se& 
conseils. Elle fit agir le nom illustre de 
lord Wellington ,si puissant dans la Pénin- 
sule, pour présenter aux certes Timage sé- 
duisante de ses deux chambres» et toute la 
popularité de sa constitution; mais des 
factieux qui tiènent leur roi captif» peu- 
Tent-ils détenir dociles aux conseils de la 
sagesse? Ils insultent à la raison qu'ils Toieni 
désarmée : ils ne se soumettent qu'à la 
force. 

Le cabinet britannique se résigna donc à 
rester spectateur passif d'événements qu'il 
ne pouvait maîtriser par la seule impulsion 
de sa diplomatie. 

La Russie se montra contraire à toute tran- 
saction avec les principes du nouvel ordre 
de choses en Espagne. Elle voulait que 
toutes les forces de la Sainte-Alliance fus- 
sent dirigées contre cette hydre renaissante 
des révolutions. Tous les rois devaient en- 
trelacer leurs bras pour étouffer h l'instant 
le monstre. Loin d'entraver la France par 
des réserves d'une politique tergiversante. Le 
cabinet ne Sainl-Pélerfljourfi: la fortifia dans 



• ^ 
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toB éfVergte, par des promesses qui n'auraient 
fâê été sans eflét si les chances de la guerre 
fussent trompé Tespoir de la valeur française» 
La Pras^ oranifestflr les mêmes dtspositioùs. 
L'Aittricfce, non moins éloignée de tout rnp- 
ptocheijient atecIeRS principes révolutionnaires 
des cortès , kissv entrefr^rr cependant le dé- 
sir d'atteindre ptr des moyens pacifiques le 
but qti*on ée proposait par Tintervention ar- 
Ibée de la France» Peat -étro que cet ac- 
cord intime entre tes cours de France et 
de Russie pent rendre ombrageuse sa pré- 
tojanco; mais elle fit génércnsement taire 
eûtes ces considérations d'une tague inquié- 
tude , ponr b'unir franchement anx grandes 
mesures dont Texécutiôn était confié*) au 
monarque français. 
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CHAPITRE XLIV. 



De V intérieur de V Espagne f depms le fameux 
7 juillei jféêquau eommencement des bas^ 
tUUés. 



X ANHis qne la France 9e dispose à faire 
valoir d'une manière active son intervention 
pour la délivrance du roi Ferdinand , nous 
devons )eler un dernier coup-d'œil sur Tin- 
térieur de la malheureuse Espagne. 

Depuis la journée du 7 juillet » on ne penl 
plus regarder ni les démarches ^ m les dis*- 
cours imposés à Ferdinand VIL, comme des 
actes de sa volonté. Il était absolument étran- 
ger aux proclamations, et même aux nomina- 
tions qui se trouvaient consacrées par son nom« 
Sa présence dans le sein des cortès , rappelait 



g6 RkcNB DR LOUIS XYIII. 

la contrainte de ces rois français de la pre- 
mière race que des audacieux maires du 
palais traînaient à leur suite dans les assem- 
blées du Champ-de-Mai. Nous passerons 
ainsi sous silence le discours qu'on fit pro- 
noncer au roi captif» à l'ouverture de la 
session des certes extraordinaires, qui eut lieu 
dans les premiers jours d*octobre. Nous nous 
garderons bien de nous occuper des débats 
de cette assemblée , qui, par la dissolution 
du gouvernement constituiionncl 60 Espagne, 
ont perdu toute espèce d'intérêt ; malgré la 
diffuse éloquence des Arguelles et des Ga- 
liano ,.Ies fastes des assemblées délibérantes 
n'auront rien à y recueillir d'important. La 
révolution d'Espagne , dans toute son effer- 
vescence , n'a pu créer un de ces puissants 
génies , qui , comme notre Mirabeau ou les 
Gracques de l'ancienne Rome , peuvent du 
haut delà tribune gouvernera leur grêles 
passions de tout un peuple. Le divin Ar- 
guelles, l'impétueux Galiano, et même le 
prudent Martincz-la-Rosa ,' n'ont été que 
de faibles orateurs , comme ils ont paru de 
médiocres hommes d'Etat. 
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Le seul documeut que les débats des cor- 
tes peuvent offrir à l'observateur politique 
est cette tendance de toutes les assemblée» 
populaires à l'esprit tyrannique , qu'elles se 
déguisent à elles-mêmes parce qu'elles af- 
fectent de n'y voir que des mesures de salut 
public. Elles cherchent toujours la liberté 
dans tous les extrêmes du despotisme ; elle$ 
rendent l'arbitraire plus subtil dans ses ar- 
guties, parce qu'elles lui font parler menson- 
gèrement le langage toujours imposant de la 

loi. 

L'histoire des certes depuis le 7 juillet , 
nous retrace donc celle de notre assemblée 
législative immédiatement après le 10 août; 
alors on s'essayait à la cruauté, en étendant 
* les vexations de l'arbitraire sur les affections 
domestiques, les habitudes privées et les rap- 
ports de la vie sociale. Encore quelques mois, 
et les mesures d'une politique acerbe feront 
place aux proscriptions les plus effrénées. 

La convention espagnole n'eut pas l'occa- 
sion de parcourir toute cette gradation dans la 
théorie révolutionnaire ; la campagne qui 
s'ouvrit en avril , l'arrêta au milieu de sa 



course. £lie n'eut que le temps de se livrer 
À toutes ces brillantes théories qui sont 
comme le prélude obligé de toutes les assem- 
blées populaires ; mais elle commença son 
apprentissage pour ce régime atroce qui sui- 
▼ity en Angleterre et en France » la décbéanco 
de Charles I."* et de Louis XVI : on établit 
des catégories de suspects ; on organisa les 
proscriptions ; on parla beaucoup de justice 
en établissant le syslème des spolia lions* Nous 
ne r«*produirons pas les questions diverses qui 
furent agitées avec toute l'emphase de Thy- 
pocrisie fectieuse. Les actes des certes et les 
harangues de leuvs orateurs , ne sont que des 
répétitions de ce mélange d'enthoiyiasme 
généreux et de frénésie furibonde , de soup- 
çons ombrageux et de confiance présomp- 
tueuse, que nous présentent les fastes de 
Tanarchie chez tous les peuples en révolution* 
Les événements furent plus rapides que les 
calculs des révolutionnaires espagnols. L'ar- 
mée libératrice qu'envoyait la France , avait 
passé la Bidassoa^ lorsque les certes » en in- 
sultant tous les trônes , dédaignaient de se 
mettre sur la défensive. 
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Cependant les débats de cette assemblée 
"Semblent encore djgn(;s de quelque attentioa 
par le tableau ^ju'on y trouve de la situatton 
militaire de TEspagne et de son état finan- 
cier. C'est daps cet aperçu qu'on peut se 
laire ridée de la stupide imprévoyance de ces 
tribuns inconsidérés. Devant se préparer & 
^ne lutte terrible pour la défense de leurs 
nouvelles institutions , ils ne s'occupèrent que 
d'entraver leur propre gouvernement dans 
^ous les oj^oyens qu'il présenta pour remplir 
le vide existant dans le trésor et dans les ca- 
^esde l'armée. La dépense excédait la recette 
de i6s millions; et les certes ne cherchèrent 
qu'à se populariser par la réduction des im- 
pôts; on plaça toutes ses espérances daus un 
emprunt de cent millions , doot l'annonce 
retentit en Europe , avec la plus ridicule os- 
tentation. On s'applaudissait de voir une maU 
son de banque française ( celle de MM. Har* 
douin ) se char|;er courageusement de cet 
emprunt. Les actions jetées à vil prix sur 
les places de commerce, ne profitèrent 
qu'à l'actif génie de l'agiotage. Les écus dé- 
monétisés en France, alQuèrent en Espague » 



100 RkGNB DB LOUIS XVni. 

pourea ressorllr. couverlis oa piastres de boa 
aloi. L*or el Targent disparurent presque en- 
tièrement ; et le gouvernement espagnol 
n'eut pour dernière ressource que des bons 
qui perdaient 70 pour cent de leur valeur 
nominale. Ces étranges hommes d'Etat 
crurent se tirer d'afialre en rappelant fastueu- 
sement les vertus de ces dictateurs romains 
qui mangeaient dans des gamelles de bois. 
On affecta d'accuser d'exagération les moyens 
fiscaux, proposés par un ministère qui ne 
pouvait plus déguiser à ses propres yeux les 
profondeurs de Tabtme ouvert par son impru- 
dence. On supprima les dîmes ; on abolit les 
redevances féodales ; on diminua l'impôt fon- 
cier ; enfin on ferma les yeux sur les infrac- 
tions aux ordonnances sur les douanes. 

La même imprévoyance se manifesta 
pour toutes les dispositions qui tendaient à 
porter l'état militaire à son complet effectif. 
Le pied de paix pour les troupes était do 
6G mille hommes : ce nombre parut exorbi- 
tant lors même qu3 la France augmentait l'ar- 
mée d'observation qu'elle avait réunie sur la 
frontière. II fut décrété que l'armSe serait 
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réduite à 62,000 ; et le ministèro • dont toutes 
les mesures portaient ombrage , ne put réu- 
nir en li^ne que 54 mille hommes; encore 
te vit-il privé dès moyens d'assurer la solde ^ 
de réparer les forliHcations des places^ d'é-^ 
tablir des magasins , et d'assurer le sof vicd 
militaire en cas de guerre. 

Telle a toujours été la direction suivie avec 
la plus imbécille persévérance par la révolu 
tion espagnole, lors même que reculant do- 
rant l'armée victorieuse de la France, c\l% 
s'est vue refoulée jusque dans cette IIe-de« 
Léon oii elle^avait pris naissance. 

Toutes les antres causes tenant à cet extra- 
vagant système , se développeront lorsque 
nous suivruu» daus sa lûarche rapide, le 
prince valeureux qui fut chargé de venger en 
Espagne la ciEiuse des rois. 

Le parti royaliste ne manifestant une op- 
position armée que sur les provinces fron- 
tières , ne put balancer les forces du parti 
constitutionnel qui avait pour lui tous les ré* 
gimenls de ligne. Les royalistes réduits à de 
simples milices volontaires, composées de 
villageois» ne se trouvaient pas en état de tenir 

a 7. 



la campagne. Leurs milice» indisciplinées se 
débandaient après une première affaire. Ne 
rece?ant pas de solde, elles relournaieal dans 
leurs foyers aussitôt quVIles avaient passé 
quelques jours sous le drapeau. Incapables 
de soutenir un siège ou de suivre les opéra- 
tions de l'attaque régulière d*uae place , elles 
De pouvaient servir que pour un coup de 
main. C'était ainsi que dans son enfance Rome 
faisait la guerre. Le parti conlitustionael avec 
tes troupes régulières , oji la disciplioe com* 
pensait ieê désavantages du nombre , put rav 
pidement pousser devant lui de tels adver- 
saires; aussi ne tarda- t-il pas à les rejeter 
jusque sur ie territoire français. Une espèce 
de mésintelligence se faisait aporeev^ir en^ 
treles chefs : la plupart de ceux-ci afft^xtaient 
une dédaigneuse insubordination à l'égard do 
la régence , dont les membres , à l'exception 
du baron d'Eroles» n'avaient pas une asses 
grande importance personnelle ; enfin on ne 
peut se dissimuler que la plupart de ces ca- 
pitaines royalistes , au rang desquels je place 
le Trapiste, Misas, RomanlUo, Quésada« 
Mirallès et môme Bessiàres , n'étaient que do 
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courageux partisans. Aucun d'eux ne montra 
la capacité d'un général d'armée, ni le génie 
d^un homme d'Etat. Oo voit rarement dans 
leurs plans d'attaque et de défense , des dis- 
positions habilement combinées ou adroite- 
ment conduites. On peut dire que tous ces 
chefs de l'insurrection royaliste en Espagne 
se montrèrent bien inférieurs k nos Vendéens. 
Les Charette , les Laroche-Jaquelii) , les Ga- 
ihelineau , etc. , etc. , furent réellement des 
hommes de guerre. Ils gagnèrent presque 
toutes les batailles qu'ils livrèrent; ils se bat- 
taient avec dévouement; et leur dévouement 
était de l'héroïsme tel qu'on n'en trouve 
des exemples que dans les beaux siècles de la 
Grèce et de Rome. 

On ne peut établir ainsi de parallèle entr^ 
ces dignes Français et les royali.< tes espagnols. 
Mais nous devons nous montrer indulgents 
pour ces serviteurs de Ferdinaad Yll , qui 
firent pour la défense de la cause monarchi- 
que tout ce que leur permettait l'ipdolence de 
leur caractère nalioanl. Cependant le début 
des royalistes fut des plus heqreqx , et fit naî- 
tre les plus briUaotes espéranices. Ils o^cu- 
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paient Puycerda , Urgel, Balagucr, Caslel- 
foUît el Méquîncnza. Ils lonaient assiégés Fi- 
guières , Vich , Sellent et Cardona. 

L'autorité de la régence établie à Urgel, 
quoique jalousée par les chefs de son parli, 
était reconnue dans tous les cantons des pro- 
TÎnces insurgées; son armée était d'environ 
vhigt-sîx mille hommes. Vainqueurs à San- 
Ramon> ks royalistes venaient de 'remporter 
encore un assez grand avantage à Tolva. Le 
colonel constitulî'^nnol Tabnença , engagé 
dans des défilés impraticables , fut obligé de 
mettre bas les armes , après avoir perdu une 
partie de son monde » toute son artillerie et 
tous ses bagages. 

Ce succès fut le dernier des royalistes. 
Mina venant d'arriver à Lérida , résolut de 
pousser la gti'Tre avec vi^upur : il fut se- 
condé d*un côté par Milans et Rollen^ et de 
l'autre , par Cotta. Ce dernier , chef de mi- 
lices , naguéres arrêlé' pour son exaltation 
et son insubordination , et mis en liberté « 
leva plusieurs bataillons qui formèrent 
comme une nouvdie armée du côlé de Vich* 
Mina ayant de tels renforts à sa disposi« 
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tioa, et comptant en ligae près de so mille 
hommes, se porla entre Calaf et Gervera, 
contre le baron. d'Eroles» qui se trouvant 
engagé avec des forces trop. supérieures, se 
retira par la conque de Treiçp et chercha 
à s'appuyoc sur la Seu d'Urgel. Le. chef cens- 
tltatiouAel se proposa de finir la. guerre p^r 
des coups aussi rapides que décisifs. Il ré" 
tolut ainsi d'effjraycr ses ennemis , par la des- 
truction d^ CastelfoHU de Lobregat^ que 
l'on regardait comme le berceau de Tinsuiy- 
rection royaliste. Arrj?é sous les murs de 
cette place, sans que les corps de Romagoss^, 
Mirallès et Rpmanillo y missent ob!»tacle , il 
fit attaquer, les tours par la sape et la mine. 
L'explosion en fil écrouler deux. Le général 
constitutionnel se logea sur leurs débris : qi^- 
tre à cinq cents d'entre les ias^iégés ne 
Toyant aucune espérance de conserver la 
place , profitèrent , pour s'échapper^, d'uue 
nuit obscure et d'une pluie abondant^* 
Soixante hommes de la garnison , qui res- 
tèrent, furent pass^ au fil de l'épée, par 
Tennemi yictorieux. On massacra le curé 
du lij^u , et tous lei moiae& qui & y Irouvè- 
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tfînt ; la TÎlle fat saccagée de fond en com- 
ble , abandonnée aux flammes et ra.<>ée jus- 
qu'aux fondements. Du milieu dp ses ruines , 
Mina publia utie proclamation, dans laquelle 
il menaçait d un pareil sort toutes les Yllles 
du parti royaliste qui se défendraient contre 
un corps de constitutionnels , supérieur en 
nombre à la moitié de la population. Cette 
proclamation, qui rappelait Tusage féroce 
des anciens Tartares , fut affichée dans toute 
la Catalogne. 

DeCastelfolIlty le yainqueur marcha rapi- 
dement contre le baron d'Ërolesqui était ac- 
couru pour sauver la place , ou recueillir les 
débrisde sa garnison. La rencontre eut Heu en- 
Ir^ Torca et Sanahuja. L'action fut des plus 
tires , mais elle fut encore à l'avantage des 
constitutionnels. Les royalistes taillés en 
pièces, furent poursuivis jusqu'à Sanahuja. 
Mina se porta sur Balaguer, dont il s'em- 
para sans résistance; les royalistes au nom- 
)>re de mille hommes , s'étaient empressés 
de s'en retirer, abandonnant toute leur ar- 
tillerie et leurs bagages. 

Les afiairet de la régence n'étaient pas eii 
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tneilteuf état dans la Nayarr e ; le constita- 
lionnel E«pîoosa poussait de position en posf* 
lion le général Quésada , qui perdit 7 à 
800 hommes ; tout son corps d'armée , com-w 
posé de paysans , fut dispersé^ el le général 
dut se sauver à Bayonne, où il trouva un or dm 
de la régence de remettre son commandement 
au général Alexandre O'Qonnel frère du 
comte de l'Abisbal. 

Pour comble de malheurs 9 la bande que le 
curé Mérîno avait levée dans la Yieille-Cas- 
tille , avait été détruite dans les environs de 
Lerme et de Roa. 

Aprèa tant de revers , la régence ne se crut 
plus en sftreté dans sa résidence d'Urgei. 
Son parti semblait désespéré; tous ses géné<^ 
raux mis en fuite , n*étaient plus en état de 
tenir la campagne; Mirallès et Tintrépide 
fiessières étaient réduits à l'inaction. 

Dans ce f&cbeux état des choses, la régence 
s'était retirée à Puycerda. Ce fut dans cette 
ville, que pour fournir aux dépenses de l'ar- 
mée, et pour alimenter des familles nom- 
breuses qui venaient se réfugier auprès d'un 
{[ouvernement à la veille de manquer lut- 
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xuêmé d'asile, elle ouvrit cet emprunt de 8q 
Baillions de réaii^, dont fui chargé le baoi* 
quier français Ouvrard. Ce fut cet emprunt 
publié dans Paris qjui donn^ lieu à une plainte 
portée devant les trib.unaux , par l'ambassa- 
deur des corlès , leduc deSan-Lorenzo; cetta 

action judiciaire n*cut pas de sciile , parce 
que, le jour mi'me où elfe devait être plaidée^ 
l'ambassadeur espagnol avait reçu son congé; 
loutes relations diplomatiques ayant cessé. 

avec le gouvernement de« cordés. 

Cep'^ndant ractff Mina continuait à voir 
la fortune favoriser toutes ses opérations ; il 
eut constamment l'avantage sur le btaroa 
d'Eroles qui , ne se laissant pas abattre par 
tant de revers , ne perdait pas respérance de 
relever le parti royaliste. 

Ce courageux défenseur de la monarchie , 
vit toutes ses propriétés livrées aux flammes 
par les constitutionnels Mihms et Rotten , qui 
s'«charn^renl à IVnlière destruction de tout 
ce qui pouvait appartenir à ce général possé- 
dant des bi«»ns immenses dans cette partie de 
la Catalogne. Ëniin il fallut céder k l'ascefi- 
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dant des constitutionnels victorieux sur lous 
les points. La régence sortit de Puycerda le 
18 novembre , huit jours après qu'elle s^j 
était établie , et se nHira à Llivia , sur l'ext 
Irême frontière : elle entra en France le 
28 novembre. Elle se fixa d'abord dans un 
village , emsuite à Perpignan , et enfin le 7 
décembre à Toulouse, ot^l cessa son existence 
politique, 

LeTrapisle, obligé lui-même d^'abandonner 
la Catalof^ne , se trouvait dans cette ville le 
]g novembre, il j vivait en simple reli* 
gieux dans la maison de son ordre. Une 
foule de personjnes attirées par la célébrité 
de cet homme extraordinaire, asssistaient 
aux offices des religieux parmi lesquels on Iç 
voyait dans son habit, monasliqvie, profon- 
dément recueilli et priant avec ferveur, L'hisr 
toire doit des éloges au courage de ce moine 
guerrier. Mais son zèle fut il selon l'esprit de 
l'Ëglise? Les mains qui s'élèvent sur l'holo- 
causte de paix , doivent-elles se rougir du 
sang des hommes et s'armer du glaive des 
combats ! Le siècle dernier vit le pieux ar- 
chevêque de Cambray sur uu champ de ba- 
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ftUie t toM ce fut pour y désarmer la ti- 
reur àe« tictorieux , chercher sur le champ 
ie carnage, des tictimea à sauver et des 
Bialheureux à secnirir. 

La régence dissoute , et la plupart de ses 
généraux dispersés, les éFénements de Pin- 
térieur de l'Espagne cessent d'oÇrir le plus 
Ii^er intérêt jusqu'à la guerre de la restau-^ 
ration. 

Les cortèa étalèrent la plua grande for- 
fanterie républicaine ; fous ces fiers re- 
belles semblèrent ft la tribune se disputer la 
palme d'un courageux mart jre : on sait qu^il 

CD arriva comme des héros de Naples. Le 
courage de la tribune est derenu la fable it 
nos temps modernes. 

Abandonnons h ses ridicules , cette jon- 
glerie trop indigne de la gravité de Thistoire. 

Dans la Navarre , les royalistes tentèrent 
bien encore quelques efforts ; Tintrépide Bes- 
sières , par un coup de main hardi , osa se 
porter jusqu'à sept lieues de Madrid» et 
faire trembler les geôliers de l'augusto 
captif; mais toutes ces tentatives furent 
jnalheureusee : c'était à un fils de Franco qot 
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le Dieu de Saint Louis réservait la délivrance 
de l'Espagne et le rétablissement d'un roi de 
la maison des Bourbons. Nous allons nous 
attachera ce grand événement, en laissant de 
côté tous les minutieux détails de ce tripotage 
démocratique, dont les certes continueront 
jusqu'à la fin de nous donner la parade. 
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Ita France se diacide pour la guerre. Le due 
é^Angoulême en a la direction. Etranges 
résultats de la forfanterie des rébelles 
déuis leurs moyens de résistance. 



jCxvssitôt la dissolution du congrès de Vé- 
rone , on parla toujours du maintien de lapaix. 
Les tribunes législati?cs , les journaux et les 
pamphlets firent de la question de la guerre, 
une thèse qu'on soutint , de part et d'autre, 
BTec toute l'aigreur de la controverse. Cepen- 
dant la diplomatie, sur qui avait souillé l'esprit 
du congrès , fît des démonstrations sérieuse • 
ment hostiles. Le ministère des cortès, dans 
se^ réponses aux notes des hautes puissances. 
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fit voir parsoà insolent laconisme, ou pat 
l'impertinence de son lan^ge provocateur ^ 
qu*il était très-indifférent au gouvernement 
espagnol d'avoir ou non des relations diplo- 
Inatiques avec les autres cours du continent. 

Cependant l'Autriche laissa le secrétaire 
de sa légation comme chargé d'affaires. Ce 
fut les i4f i5 et 16 janvier ( iSaS ) que les 
ambassadeurs de Prusse, d'Autriche et de 
Russie quittèrent successivement Madrid. 

La France resta la dernière , voulant, avant 
de fulmiiier ses anathèmes , épuiser tous les 
moyens de conciliation; ce fut seulement 
le S9 que se retira son ambassadeur > le comte 
4e Lagarde. 

Dans tout ce mouvement de la diplomatie , 
il est une observation que l'impartial génie de 
l'histoire ne manquera pas de recueillir. Le 
14 janvier, le jour même où les diverses 
légations commencèrent à effectuer leur départ 
de Madrid , les cortès , par un décret qui 
n'occasionna pas une longue discussion, sous- 
crivirent à toutes les prétentions élevées par 
l'Angleterre pour les préjudices qu) pouvait 
nvoir éprouvés sou commerce maritime par 
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suite des prises qui lui avaient été faites , éï 
du blocus do la terre-ferme. 

Un fonds de 4o millions de réaux fut assi 
^é pour cet objet; et l'usufruit commercial 
de l'importante fie de Cuba , la seule des 
possessions d'outre-mer qui restât à l'Espa- 
gne , fut encore abandonné aux spéculations 
mercantiles de la Grande-Bretagne. 

Tel était l'objet secret de la mission d« 
lord Fitz-Roi Sommerset , qui venait d'arri- 
ver k Madrid. Cependant Je cùhinet de Lon- 
dres prodiguait les démonstrations de la 
neutralité la plus désintéressée. Il affectait 
d'offrir à la France une médiation qu'il 
savait bien ne pouvoir être acceptée; l'offre en 
fut réitérée trois fois , deux par le duc de 
Wellington, et une fois par sir W. A. 
Court. 

Le gonveruement français ne pouvait 
s*écarter des obligations sacrées que lui impo- 
saient la dignité de saC'Ouronne, cette espfeccd^ 
solidarité naturelle qui existait entre les bran- 
ches régnantes de la dynastie de Louis XIV* 
et les engagements qu'il ,avait contractés h 
Vérone envers les souverains ^ alliés* 
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Ce fut le 93 janvier que fut décidée, 
d*une manière positive, la grande question 
de la guerre contre l'Espagne. A l'issue du 
eonseil > des courriers furent expédiés à toutes 
les principales cours de TEurope* pour leur 
faire part des dispositions hostiles que les 
circonstances commandaient. Le duc d'An»- 
goulême fut publiquement désigné pour diri*» 
^er la guerre de la restauration. 

Pendant la désastreuse époque de 1 8 1 5 « le 
prince ayaii tait apercevoir que ses mœurs 
simples et candides s'alliaient à ce grand 
caractère qui fait les héros. 

Napoléon ayant violé son ban , avait repris 
le diadème impérial , et se trouvait maître 
de toute la France. 

Le duc d'Angoulêmc veut résister seul à 
l'ascendant victorieux de l'usurpateur ; 
n'ayant avec lui que trois régiments restés 
fidèles, il tient courageusement la campagne 
contre des forces décuples des siennes. La 
défection lui enlève une partie de sa petite 
armée; il se trouve cerné n'ayant plus que 
i,20o braves autour de lui. Il peut échapper 
h l'ennemi qui le presse, mail alors il abaa- 
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donnerait ses fidèles compagnons , à la discré* 
tion d'un vainqueur irrité. Il aime mieux 
partager l'infortune de ceux qui se sont 
dévoués h sa personne , et se refuse à tous les 
-moyens d'une facile évasion : il capitule , les 
armes h la main -, comme Saint Louis dans les 
plaines de Massoure. Voilà ce qui s'appèle 
se conduire en prince français , et se montrer 
un héros dans le sein du malheur. 

Tel fut le capitaine que le roi de France 
thorgca do l'iuiporlnnle expédîilon d' Espa- 
gne. L'attenlion que le gouvernement porta 
à compléter tous les corps militaires, ne lui 
fit pas négliger notre marine > car elle devait 
être d'une jrrande utilité dans cette guerre. 
Il fallait pourvoir à la fois, à la sûreté des 
côles du royaume, h celle de notre commerce 
sur lous 1rs points du globe , et au blocus 
des places mariiiuif*^ de la Péninsule que nos 
troupes alloicnt investir du côlé dr la terre. 
Pour y parvenir, le nombre des bàlim(>nls 
Armés fut porlé de 90 h i5o, vi crLii des 
marins embarques de 8 ,000 à 19,000; des 
convois furent organisés b» b»i>'. (\es coles du 
roy&ume , pour mettre le cabotage à l'abri 
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de toute insulle ; d*autres se formèreot pour 
conduire dans nos colonies et en ramener nos 
navires marchands. 

Les divisions stationnaires dans le Levant » 
en Afrique , à la Martinique , au Brésil et 
dans le grand Océan , n'ont pas été rappelées : 
elles se sont seulement affaiblies momentané- 
ment des bâtiments qui devaient servir d'e&r 
corte aux navires rassemblés sur ces divers 
points : leur présence a d'ailleurs suffi pour 
faire respecter le prjvillon français. La division 
des Antilles, en reportant dans les nombreux 
canaux de cet archipel , a déterminé les 
gouverneurs des îles espagnoles à renoucer à 
toale idée d'hostilité, et à maintenir l'état de 
paix dans ces parages , en attendant l'issue 
de la guerre. 

Deux nouvelles stations navales ont dà 
être établies, l'une dans la Méditerranée, 
l'autre dans l'Océan, pour prendre une part 
plus directe aux opérations militaires en 
Espagne. 

La première a eu particulièrement à sur- 
veiller les approches de Barcelonne , de Tarra- 
gone, et des autres places de la Catalogne. 
3 8 
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La seconde a successivement étendu $e« 
croisières devant Saint-Sébastien , Santona , 
la Corogne» puis à Cadix, où vers la fin de 
septembre on comptait trois vaisseaux , onze 
frégates , huit corvettes ou bricks , et sept 
autres bâtiments plus petits. 

Le service de Fescadre devant Cadix dut 
être aussi fatigant que difficile. II fallait 
empêcher le ravitaillement de la place , en 

•'opposant au passage des navires et des 
barques de toute grandeur qui chcrclmient à 
s'introduire dans la baie et dans le canal de 
Santi-Pétri. L'escadre avait continuellement à 
parlementer avec des neutres pour lesécarter, 
sans user avec eux d'aucune violence ; mais 
il fallait surtout qu'elle se ttnt toujours prête 
h repousser toute tentative qui aurait pour 
but d'emmener le roi captif et sa famille ea 
Afrique. 

Celle surveillance de tous les instants avait 
h s'exercer le long d'une côte sans abri, 
battue par la mer du large. 

L'attaque de l'Ile-Verte devant Algésiras, 
celle du fort Santi-Pétri, le bombardement 
'le Cadix exécuté sous la protection de l'es* 
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cadre par une floliile improyisée à Séviiie 
et à SflD-Lucar, sont des faits que This- 
foire s'empressera de recueillir. Les deux 
derniers surtout sont d'autant plus honora- 
bles pour la marine française , que les An- 
glais , commandés par leur fameux amiral 
Nelson, avaient échoué en 1797 ^^^^ "°^ 
tentative semblable. 

Pendant qu'un tel ora^e menaçait le gon^ 
Tcrnement constitutionnel de l'Espagne , les 
cortès semblaient braver Je danger, ^t pa- 
raître n'avoir rien à redouter d'une inva- 
sion que tout devait leur faire prévoir; les 
rebelles étaient enivrés de leurs récents et 
faciles succès contre le parti royaliste qu'ils 
croyaient avoir pour toujours anéanti. Tel 
fut le sens du discours qu'ils forcèrent le 
roi de prononcer dans la séance du 28 
janvier. 

Des événements assez heureux favorisaient 
alors leur jactance; le 5 février Mina venait 
d'entrer en vainqueur à Urgel , après s'être 
rendu maître des forts; Bessières, arrêté 
dans sa marche audacieuse sur la capîtnie» 
avait* vu son corps d'armée dispersé h 
Guadalaxara. 
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Le baron d'Ëroles ne trouvant plus dans 
la Péninsule un seul poste où il pût tenir, 
ATait été obligé de se retirer eu France. Il 
était venu au mois de février à Paris , con- 
certer le plan d'une nouvelle campagne, et 
prendre les ordres du prince qui devait com- 
mander l'expédition. 

La présomption des certes n'eut alors 
plus de bornes. Les chefs de la faction 
portèrent la folle confiance en leurs propres 
forces , au point de mépriser l'alliance défen- 
sive que leur firent proposer leurs frères , les 
révolutionnaires de Portugal. Il était beau- 
coup question d'une étroite union entre les 
deux gouvernements , qui , complices des 
mêmes attentats, étaient liés par des inté- 
rêts communs et avaient une même cause à 
défendre. On parla d'une armée de 3o mille 
Portugais auxiliaires, qui devaient entrer en 
Espagne et former une ligne de défense con- 
tre l'invasion des Français; mais l'anlipalhie 
qui depuis long temps divise les deux peu . 
pies de la Péninsule , fit naître tant de diffi- 
cultés sur leurs prélenlions réciproques^ 
qu'ils ne purent être d'accord, et le traité 
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d'union était à peine ébauché, que les Français 
avaient passé la Bidassoa et s'approchaient de 
Madrid. Sur ces entrefaites, les affaires prirent 
une nouvelle face en Portugal; l'édifice 
révolutionnaire s'écroulant de lui-même , le 
roi avait paisiblement repris les rênes de la 
puissance souveraine. Ainsi les certes durent 
renoncer au puissant secours qu'ils espéraient 
de cet Etat voisin. 

D'autres chances plus défavorables encore , 
vinrent déconcerter les mesures sur lesquelles 
les certes avaient fondé leurs principales 
ressources. Elles comptaient que le crédit des 
banquiers étrangers viendrait suppléer à la 
pénurie entière de leurs iinances. Les caisses 
élaient vides; la rentrée des impôts devenait 
nulle: car le premier fruit qu'une nation insur- 
{;ée ^s'empresse de recueillir, est son affran- 
chissement de toutes charges publiques. 

La jeunesse des villes ne refusait pas le 
service militaire , mais ces nouvelles levées 
ne trouvant aucun cadre pour les recevoir 
et se voyant obligées de se nourrir à leurs 
frais , ne tardèrent pas à se disperser ; ainsi 
ces millions d'Espagnols qui devaient prcn- 



i 
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dre les armes pour la défeDse de leur cons- 
titution , se réduisirent à quelques guérillas 
éphémères , qui se débandaient aussitôt qu'ils 
nraient perdu de rue le clocher de leur 
fillage. 

Les certes mêmes ne,parent effectuer la 
levée de 97,000 hommes de troupes régu^ 
lières , que le parti démocratique avait encore 
eu bien de ta peine à consentir. Après avoir 
'épuisé tous les efforts», on parvint à porter 
Teffectif de l'armée de lîgne à 70 mille hom- 
mes environ. 

Ces forces combattant sur leur territoire» 
et favorisées par tous les avantages de la loca* 
lité, pouvaient balancer les succès de la 
campagne , si elles eussent été dirigées avec 
sagesse; mais on ne vit de toutes parts» que 
les embarras de la confusion» les tâtonnements 
de la méfiance » et les désordres de l'anar- 
chie. 

Tous les généraux ^^aient rivaux les uns 
des autres » et chacun d'eux s'attacha aux 
principales divisions qui se formèrent» après 
le 7 juillet , dans lo parti révolutionnaire; 
car il s'éleva dans le sein des corlès , quatre 
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iecfcs politiques toutes ennemies de Ferdi*^ 
naud, maU se disputant chacune Texercice 
du pouvoir*. Ces divers partis étaient: les 
jtnilleros ^ les Communéros ^ les Francs^ 
maçons et les Exaltés, Les mêmes factions - 
s'étaient établies à l'armée : Morillo> TAbis- 
bol» Ballestéros. et Mina, se partagèrent 
fes troupes » et s'attachèrent chacun à des 
nuances politiques différentes. Les deux pre- 
miers », sans beaucoup s'embarrasser de la 
eonstitutioD » roulaient gouverner la cour par 
la terreur» et forcer Ferdinand à s'abandonner 
k leur direction. Ballestéros avait été poussé 
par les événements, beaucoup plus loin qu'il 
ne le voulait : il aurait s«rvî franchement \% 
parti révolutionnaire qu'il avait embrassé » si 
on eût consenti à lui en abandonner la dicta* 
tnre. Mina tirant l'épée contre son roi » en 
avait jeté loin de lui le fourreau » et seul il 
est resté conséquent avuc ses principes démo* 
eratiques. Quiroga et Riégo, qui avaient été 
les premiers artisans do la révolution «sentant 
leur incapacité pour les grands événemen'S 
qui se préparaient « s'étaient laissé glisser 
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dans les rangs subalternes de leur propre 
parti. 

Les quatre commandant» généraux se 
partagèrent les provinces et les troupes , sans 
Concerter entr'euxles opérations qui pouvaient 
tendre à la défense commune. Aucun n'annon- 
çait des dispositions pour seconder les mou* 
▼ements de ses autres collègues. Se canlon- 
tiant dans le district qui leur était alFecté , 
Hs agirent dans la plus entière indépendance 
des certes et du ministère constîtuiîonnei. Les 
trois premiers, cherchant à se .fortifier dans 
les places les plus susceptibles d'une plus 
longue défense, semblèrent conserver une 
espèce de neutralité, pour attendre à se 
décider , d'après les événements, sur le parti 
en faveur duquel ils devraient se déclarer. 
Mina seul, dans la Catalogne qui lui 
était départie, s'occupa sérieusement de 
faire la guerre avec vigueur; on peut dire 
que sa conduite militaire fut celle d'un 
habile partisan. Il fut vaillamment secondé 
par ses principaux lieutenants Milans et LIo- 
bera et par le suisse Rotten. 



Le plan de campagne pour la défense 
du territoire espagnol contre l'invasion , fut 
en raison de cette disposition des principaux 
chefs; toutes les troupes disponibles furent 
disséminées dans douze à quinze places 
fortes de la Catalogne, de la Navarre, des 
Asturies et des Calices. 

Ces mesures pour un système de défense 
contre une invasion, faisaient concevoir aux 
constitutionnels des espérances de succès 
qui s'attachent toujours en pareil cas à une 
prudente temporisation, sî on peut con- 
server un corps de troupes toujours har- 
celant l'ennemi dans sa marche, l'inquiétant 
sur ses flancs , interceptant ses communica 
tiens pour l'arrivée de ses convois. Ce fut 
ainsi que François I." ruina complètement 
la belle armée de Charles-Quint, qui, péné- 
trant par la Provence, croyait marcher à 
une conquête assurée, parce qu'il ne ren- 
contrait devant lui aucune force capable 
de lui disputer le passage. 

Mais l'exécution d'un tel plan ne pouvait 
se concilier avec la dislocation des troupes 
que nécessitaient la dissidence politique en- 
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Ire 1rs généraux, leur rivalité mutuelle ri 
teiir indépendance absolue de toute autorité 
centrale. L*Abisbal et Morillo avaient honte 
du rôle qu'ils s'étaient imposé. Ils n'atten- 
daient que l'occasion de s'assurer l'impunité, 
ou de sauver leur honneur et leurs titres por 
une transaction avantageuse. Ballestéros vou- 
lant ten ir également en échec le parti des cortès 
et celui delà restauration» ne fit aucun mou« 
vementpour préserver la capitale» pour s'op- 
poser h la marche de l'armée française sur 
TAndalousic 9 eojGn » pour tenter sur les 
derrières de l'ennemi » une diversion qui pou- 
vait avoir les résultats les plus décisifs. Tous 
ces chefs se méprisaient cordialement, et ne 
dissimulaient pas leur dédain pour le min is 
tèrc qu'ils avaient eux. - mêmes formé de 
leurs propres créatures. 

Mina dans la Catalogne, plus isolé des 
opérations de ses autres collègues, ne voulant 
jamais transiger avec l'autorité royale qu'il 
avait si gravement outragée , joua fraucbe^ 
ment son jeu. Garnissant de ses troupes 
les plus éprouvées les principales forteresses 
de sa vice-royauté , îl tint la campnjrne avec 
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un corps de 3 à 4ooo hommes qu'il portail 
avec la rapidité d'un oiseau de proie sur tous 
les points où il pouvait attaquer avec avan- 



tage son ennemi. 
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CHAPITRE XLV. 



Campagne brillante du duc d*An§oidéme. 
Rapide conquête de l'Espagne. Rétablis^ 
sèment du roi Ferdinand FIJ. 



J^E prince français fit ses disposilions d'après 
ce qu'il connaissait, de la situation où se trou- 
vait le pays qu'il allait envahir ; il donna 
tout à Ja prudence, comme s'il devait se 
mettre en garde contre les vicissitudes 
de la guerre : cependant il se proposa de 
brusquer les événements , avec celte intré- 
pide impétuosité qui ne laisse pas à un en- 
nemi incertain et intimidé le temps de so 
reconnaître. Il lui importait de frapper de 
stupeur les hésitations de l'Abisbil , à qui 
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se trouvait confiée la défense de la capitale^ 
il savait que Morillo était impatient du joug 
des cortès, il fallait donc se présenter à ce 
général avec tous les prestiges delà victoire, 
afin de lui faire regarder la cause des révo- 
lutionnaires comme désespérée et l'entraîner 
ainsi , comme malgré lui , sous les drapeaux 
de la légitimité. Enfin ^ il entrait dan» les 
vues profondes du prince , de laisser se 
morfondre dans le royaume de Grenade , 
l'humeur arrogante de Ballestéros, aussi peu 
disposé à seconder les opérations de ses 
collè^çues» qu'il était peu porté à favoriser 
les étrangers venant ouvrir de vive force la 
prison de l'infortuné roi d'Espagne. 

Le succès de cette entreprise dépendait 
peut-être d'une sage réserve que devait garder 
le vainqueur , même en poussant ses avan- 
tages avec activité. N'eût-il pas été dangereux 
de porter au désespoir les généraux ennemis 
et de les mettre dans la nécessité de suspen- 
dre leurs ressentiments mutuels , d'oublier 
leurs dissidences politiques, et de réunir leurs 
forces pour leur intérêt commun ? Cn d'eux 
pouvait être tenté de jouer le rôle de libéra- 
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leur de son pays , en réunissant les troupr « 
éparpillées dans les diverses forteresses , pour 
en former un corps d'armée imposant, et 
ramener ainsi le système de guerre défensive 
à ses véritables principes. Alors une bataille, 
même douteuse , pouvait compromettre la 
fortune de l'armée envahissante, surtout 
lorsqu'elle se trouvait à une grande distance 
de ses frontières. Voilà ce que l'on pouvait 
craindre de l'actif Mina, sur qui étaient 
fixées toutes les espérances des consitution* 
nels ; on regarda donc comme essentiel de 
l'occuper tellement dans la Catalogne , qu'il 
ne pftt rompre la barrière d'airain dont on 
l'environnait. Cette opération fut confiée nu 
doyen des maréchaux de France, au maréchal 
Moncey, ce digne représentant de la gloire 
de notre vieillo armée. 

Le maréchal tint sans . cesse en haleine 
l'habile Espagnol , et l'amusa par des affai- 
res de poste qui tournaient presque toujours 
k notre avantage. 

Le maréchal Lauriston , à la tétc d'un 
corps de réserve, se tenait à portée du ran- 
réchal Moncey , pour lui prêter la main^ sî 
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les circoDstances Texig^aient , et pour faire 
le siège en règle de Pampelime qui était ré« 
gardé*) comuie la clef de TEspague. L'armée 
de réserve se trouvant donc entre la Navarre 
et la Catalogne , provinces remplies de pla- 
ces forlcs, cette position élait devenue très- 
ebseatielle pour assurer les communications 
de notre principale armée » qui se trouvait 
dans le cœur du royaume. 

Le duc cl*Angouléme , après le passage de 
la Bidassoa , divisant en trois corps les trou- 
pes que le blocus à faire des diverses forte- 
resses lui laissait disponibles, se porta dans 
le cœur de la monarchie sur trois lignes 
différentes. Les généraux Molitor et Bourke , 
commandaient chacun une de ses grandes 
divisions y et le prince restait au centre des 
opérations , à la télé de la principale. Les gé* 
néraiix La roche- Jaquelin et Bourmon con- 
duisaient son avant -garde, et nettoyaient la 
route par laquelle le prince se portait, en 
quelque sorte par journées d'étape , sur la 
capitale. 

Les certes et le gouvernement constitu* 
tionnel, malgré leurs rodjmontades, s'étaient 
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bien gardé d'y attendre rarrivéc des Fran- 
çais ; avant même le passage de la Bidassoa , 
Tévacuation de Madrid avait été décidée , et 
on s'était retiré à Séville. 

Les Français ayant fait leur entrée dans 
la capitale , les cortès les défièrent de péné- 
trer dans l'Andalousie , oii devaient les at- 
tendre de nouvelles fourches caudines; mais, 
pendant que les factieux faisaient retentir la 
Péninsule du bruit de leurs forfanteries, ils 
évacuaient Séville pour chercher un dernier 
asile derrière les remparts de Cadix, qui fut 
proclamé Tinébranlable rocher de la révolu- 
tion. 

Ferdinand, espérant alors sa prochaine dé- 
livrance et la chute du parti qui l'opprimait, 
crut que la nécessité des circonstances ne 
lui imposait plus une résignation aussi pas- 
sive. Il refusa de signer Tacte de sa transla- 
tion. La reine, cédant à toute son indignation 
contre mîs geôliers , leur déclara que la 
violence seule pourrait l'arracher de sou 
palais. 

Tous les membres de la famille royale ma- 
nifestèrent la même opposition. Dans le sein 
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même des cortès la voix de la modération se 
fit enteodrCy mais elle fut bientôt étouffée. Les 
plus infâmes outrages furent prononcés con- 
tre la personne du roi , à la tribune légis* 
lative. Regardant dérisoirement son refus de 
souscrire aux ordres absolus des certes, 
comme un effet d'une aliénation mentale» 
on réclama l'application de cet article de 
la constitution , qui a prévu le cas de la 
démence de la part du chef du gouverne* 
ment. 

Ferdinand , qu*on s'obstinait à regarder 
comme libre dans les clubs libéraux 
d'Espagne , de Londres et de Paris , fut so- 
lennellement suspendu de l'exercice des fonc- 
tions royales, et une régence fut constituée 
jusqu'à ce que l'attentat régicide de la trans* 
lation à Cadix fût consommé. Ce fut alors 
que se développèrent les heureuses consé- 
quences de ce plan d'opérations , si sagement 
conduit par le prince français. Sa marche 
de Madrid à Séville, fut aussi rapide qu'elle 
l'avait été de la Bidassoa à la capitale; mais 
alors les événements devinrent actifs. Les 
scènes de ce drame héroïque parurent plus 
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remplies » et tout annonça que Faction dra- 
naatique se précipitait vers son < en )iieuieDt, 

Dès l'approche des Français » TAbisbal qui 
commandait dans la capitale , et qui dans le 
cours de sa fie politiique a^ait changé de parti 
chaque fois qu'il en avait espéré son avantage, 
parla hautement de modifications à faire à la 
constitution 9 et du changement à opérer 
dans le personnel du ministère; mais portant 
dans son retour è ses devoirs cet esprit 
brouillon qui ne sait pas même faîre le bien 
avec sagesse , toutes les mesures qu'il annonça 
aansles avoir prudemment préparées , tour» 
aèrent contre leur indiscret auteur. Ses 
troupes se soulevèrent contre lui. Conspué 
par son parti , méprisé par son roi qu'il avait 
si souvent trahi , il vint mendier en France 
uu entier oubli de sa personne et de son 
nom. 

Morillo bientôt après » soutint iivec plus de 
noblesse le rôle de transfuge. Il avait à «• 
faire pardonner sa coupable conduite au 7 
juillet t où il avait massacré les gardes du roi 
sous les yeux même de son souverain ; il 
voulut doue se présenter au gjénéral français , 



crrHRK d'espagne. i55 

€û chef de parli qui seul toute soa importance, 
II parvint à se faire suivre d'une partie de 
son armée : San-Yago » Vigo et la Gorogne » 
où commandaient ses créatures , et dont i| 
avait composé la garnison de soldats qui lui 
étaient dévoués , reçurent les troupes fran- 
çaises» d'après la capitulation souscrite par 
le chef politique de la province. 

Ainsi se termina glorieusement ce si&g^ 
de la Corogne , auquel on attachait de ^bieQ 
plus grandes difficultés que celles qui arrê- 
taient les Français devant les places de Saint* 
Sébastien et de Pampelune. Après Cadix ^ on 
regardait |a Corogne comme le plus formi- 
dable rempart de TEtpagne insurgée. 

Les certes avaient quelque temps hésité 
entre cette ville et la première , pour en faire 
leur dernier rempart, et s'y réfugier avec 
leur auguste captif. Sa position sur l'Océan 
est des plus avantageuses , soit pour la défense 
en cas de guerre, soit pour les rapports 
commerciaux peadant la paix. L'art et la 
nature semblent avoir réuni leurs efforts, 
pour en rendre l'accès difficile à une armée 
as.sié^t'antc: aussi les approches rég^H^res 
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que nos troupes firent de la place , donnèrent 
lieu à de vives aclions où quelquefois le succès 
fui balancé. Les insurgés avaient réuni tous 
leurs efforts pour se fortifier sur ce point 
important. Le fameux Robert Wilson s'y 
rendit avec ses deux aides-de-camp. Ils 
composaient les seules forces auxiliaires 
qu'il avait pu amener «u secours de ses alliés. 
Leliéros de la révolution, Quiroga, sentant 
que le moment était venu do se montrer en- 
fin homme de guerre dans son parti , s'y était 
renfermé. Mais, lorsqu^il vit que l'esprit de la 
garnison était peu disposé pour servir les vues 
anarchiques des certes , il craignit de trou- 
Ter sur les brècTies de la Gorogne les palmes 
du martyre : n^ambitionnant pas de surmon- 
ter sa couronne civique d'une auréole auss^ 
sanglante , il concerta avec le général anglais 
Wilson , les moyens de leur commune éva- 
sion. L'Anglais , dont on ne peut révoquer en 
doute la vaillance, ayant élé blessé assez 
grièvement dans une sortie , et prévoyant 
l'impossibilité d'une longue résistance , con- 
sentit facilement à se soustraire à la chance si 
dangereuse pour lui de se voir prisonnier do 
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guerre. No^ deux ardents révolutionnaires» 
après avoir encouragé les habitants de la place 
et les soldats de la garnison à se faire tuer 
Jusqu^au dernier d'entre eux pour la plug 
belle des causes» parvinrent à s'échapper. 
L'Espagnol s'embarqua pour l'Angleterre; 
mais Wilson» s'opiniâtrant a ne pas désespé- 
rer du sort d'aune révorution qu'il avait prise 
sous sa protection à la face de l'Europe» 
courut s^enfermer dans Cadix. 

Ce fut alors que le prfnce françafs crut 
qu'il était temps de presser la reddition des 
places qu'il s'était contenté de tenir en simple 
état d'observation. A rexception de Tlle-de- 
Léon et de la Catalogne , où rinfatigabTe 
Mina» quoique malade à Barcelonne , faisait 
toujours tête au maréchal B||ncey , tout le 
reste de la Péninsule était sSomis aux ar- 
mes victorieuses du duc d'Angouléme. Les 
plus fameux chefs des bandes révolutionnaires 
étaient prisonniers , ou obligés de se cacher 
dans les creux des rochers. Le Pastor , cet 
ancien berger dont on avait fait tant de bruit» 
s'était laissé prendre ; VEmpécinaào fuyait 
presque seul de village en village iSan-Miguel 
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ûe ^e trouvait guère dans une position plu» 
heureuse ; enfin Ballestéros commandant la 
seule armée qui restât aux cortès hors de 
l'Ilc-de-Léon , venait de se soumettre. 

Ce général , qui se croyait devenu réel- 
lement un grand homme de guerre , pour 
avoir pris d'assaut le palais de son roi, dans lo 
sein de la capRale» voulut essayer sa capacité 
militaire contre une belle division deTarméo 
française, qui marchait en Andalousie sous 
les ordres du général Molitor. Ballesléros 
était supérieur en nombre à son ennemi* 
Maître du choix de ses positions, il ne né'* 
gligea rien pour se procurer la victoire; 
mais toutes ses belles dispositions ne purent le* 
uir contre l'intrépidité française. Les vieille» 
troupes espagnoles furent obligées de recu- 
ler devant nos jeunes conscrits , et Balles- 
téros éprouva qu'il avait en tête les com^ 
patriotes et les émules des conquérants do 
Saragosse, et des héros de la journée 
d'Albufuera. Vaincu , mais non écrasé, il lui 
restait encore 1 5, ooo hommes , avec lesquels 
il pouvait faire retraite et tenter une trouée 
jusqu'à la Catalogne, pour se réunira Minn, 



Voilà ^t que doua avions à craindre , ai 
l'Espagnol eût été un Sertorius , ou plutdt 
a'il eût été formé à l'école de la stratégie 
française; mais Ballcstéros, déconcerté dans 
ses idées présomptueuses par cette première 
défaite » montra quelques dispositions à né* 
gocier avec le vainqueur^ Il était dans l'inté- 
rêt du duc d*Angouléme , qui se trouvait de* 
Tant Cadix 9 d'aplanir toutes les difficultés 
qui pouvaient le distraire d'unx siège aussi 
important , et qui devait terminer la guerre» 
il fit donc à Ballestéros les conditions les 
plus honorables : la soumission du géné- 
ral espagnol fut celle d'un chef de parti , 
qui reste toujours armé dans ses cantoome^ 
snents. 

Mais sa neutralité absolue suffisait dan» 
l'état présent des choses, et on s*en contenta* 
La prise de Cadix , la délivrance du roi et 
le rétablissement du gouvernement légitnBe» 
devaient faire tomber toute Timportance 
de ce fier rebelle , et n'en plus faire qu*im 
sujet à la merci de la clémence de son roi. 

Mérida , Tortone , Hostalricb , Figuièrei^ 
Saint-Sébastien et Pampelane , se rendirent 
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dans l'espace à peu près des six dernières 
semaines qui ont précédé la fin de la guerre. 
Enfin le fameux Riégo tomba lui-même au 
pouvoir des troupes de la régence et bien- 
tôt après il périt sur Téchafaud. 

Ainsi s'évanouirent toutes les espérances 
des libéraux de Paris » et des radicaux de 
Londres. Les chances de la reproduction de 
la fièvre jaune » trompèrent les brillants 
prestiges que se plaisait surtout a caresser 
la philantropie des philosophes français du 
parti de l'opposilloo. C'était avec des tré> 
pignements de joie» qu'on avait senti ces 
premières chaleurs de juillet, qui devaient 
devenir si meurtrières pour nos compatriotes, 
La plume libérale semblait se tremper avec 
délices dans les bubons de la peste, pour 
en décrire tous les prochains ravages, dans 
le camp des victorieux. Tous les fléaux 
de la contagion devaient se déborder de la 
Catalogne, pour nous poursuivre jusqu'à 
Séville ; Ccsprit du siècle allait bientôt planer 
en triomphe , sur les cadavres de cent mille 
Frauçais abattus par la peste» après avoir 
il glorieusement vaincu sous les ordres d'un 



Bourbon. Nos sensibles philosophes pleu- 
raient de tendresse, en croyant voir l'appro- 
che d'aussi patriotiques désastres. Mais le 
ciel fut d'une sérénité désespérante; il sem- 
bla conspirer avec l'intrépidité française, 
pour assurer le triomphe d'une cause à la- 
quelle l'autel et le trône étaient également 
intéressés. 

Une pluie légère vînt par intervalles ra- 
fraîchir l'atmosphère , pour en éloigner tous 
les miasmes malfaisants. Nos troupes, toujours 
en bon état de santé, se livrèrent avec allé- 
grosse à des sentiments d'héroïsme, que 
leur inspiraient le prince et tous les officiers 
généraux. On remarqua que jamais armée , 
dans une guerre d'invasion , n'avait compté 
moins de malades. Ainsi les magnifiques 
rêves de nos libéraux^ n'étaient que des rê- 
ves mensongers : ils s'enfuirent tristement 
par la porte d'ébène. Mais l'approche de 
l'équinoxe , qui ramène des vents si furieux 
dans les mers dont est environné Cadix, 
put encore devenir l'objet des vœux patrio- 
tiques des libéraux. D'impétueux ouragants 
devaient disperser nos vaisseaux, et ruiner 
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jK>ur long-temps notre marine renaissante. 
Alors Cadix devenait imprenable » et la cause 
de la révolution n'était pas perdue ; le 
keau fait d'armes qui nous avait rendus mat* 
Ires du TrocadérOi devenait sans résultat; 
Il prise du fort Santi*Petri n'était plus qu'un 
léger accident qui pouvais se réparer. Mais 
Jupiter et Neptune , pour parler le langage 
mythologique» furent fidèles au Mars fran- 
çais. La mer resta aussi calme qu'elle pou- 
vait l'être dans cette saison; au moins elle 
BOUS laissa le temps d'établir nos batteries 
formidables sous les murs de Cadix, et de 
k forcer y par la crainte d'une entière des- 
truction , k capituler le 3o septembre^ 

Ce siège de Cadix ne fut pas aussi long que 
•elui de Troie , mais il mérite autant que lui 
d'être chanté par un autre Homère. Le duc 
d'Angoulême y développa l'expérience con- 
aommée d'un vieux guerrier , et s'y exposa 
en soldat qui a besoin de gagner ses grades 
sur le champ de bataille : on dut croire qull 
était né sous la tente militaire , et que de- 
puis l'enfance il était familier avec toutes les 
privations des camps. On le vît bivouaquer 



sur la terre nue , afin de ne s'épargner aucune 
des fatigues qu'il était forcé de faire supporter 
à ses troupes. Depuis Henri IV > on n'atait 
pas encore va à Tarmée un prince Bourbon 
si proche du trâno , se nourrir et se battre 
tomme tin simple grenadier. Jusque dans les 
^ands dangers auxquels son devoir de. gé- 
néral l'exposait quelquefois sous le canon 
d'une place aussi forte que Cadix , il montra 
cette aimable galté qui ,dans tous les temps * 
caractérise Tintrépidité française. Lors de 
Tafiaire du Trocadéro , où la victoire flit si 
glorieuse pour nos armes et si décisive par 
ses résultats > le prince se trouvant en obser- 
vation dans un poste avancé , un boulet de 
canon laboure la teri'e presque sous ses pas ; 
les officiers- généraux qui raccompagnent 
lui font des représentations sur le péril auquel 
il vient d'être exposé. 

< Avoues au moins , Messieurs , dit le 
s prince en riant , que je ne pouvais 
9 mourir en meilleure compagnie. • Il con- 
tinua toujours sa marche comme s'il eût eu 
le mot de la Providence , qu'une vie aussi 
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précieuse à tant de peuples n'était point à 
la merci d'uo boulet 4e canon. 

Un tel général devait être l'idole de ses 
Iroopes, et le favori de la victoire; aussi 
Cadix , ce baalevard inexpugnable de la ré^ 
solution, contre lequel avaient échoué les 
armes de Napoléon» se vit bientôt réduit à 
imploier la clémence du héros français » et 
à lui livrer la' personne royale , dont la déli- 
vrance devenait le prix d'une aussi heureuse 

campagne. 

Ce fut le premier octobre que la révolution 

espagnole cessa d'exister , et que Ferdinand» 

après trois ans de captivité» se vit rendu à la 

plénitude de ses droits souverains. 

Alors cessèrent toutes ces résistances » qui 
depuis quelques mois avaient fait naître tant 
de folles espérances. 

Ce furouclie Mina , sans rien perdre de sa 
rudesse r<^publicaine, eut le bon esprit de 
reconnaître l'œuvre de la Providence dans le 
rétablissement de Pautorilé légitime. Il sen- 
tit combien deviendrait funeste pour lui-même 
la prolongation d'une guerre civile , où il 
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aurait àJuUer contre les forces réunies d% 
l'Espagne et de la France : il ouTrit donc aux 
Français les forteresses de la Catalogne. Mé- 
rida , Lérida , et surtout Barcelonne , obtin- 
rent toutes les conditions qui pouvaient sau- 
ver riionneur des garnisons , et dissiper les 
inquiétudes des citoyens. Mina ne se dissiinu- 
lant pas qu'il no pouvait plus respirer le Ui> 
nre air que son roi , qu'il avait si outrageu- 
sement traité, se cond.tiuna ^ un exil dont 
ses vainqueurs ont dû lui savoir gré. Rotten, 
Milans et LIobéra , ses compagnons d'armes , 
quittèrent comme lui le sol où la religion 
relevait ses autels, ou la monarchie légitime 
se trouvait replacée sur ses bases antiques. 

Les membres exaltés des certes , tous ces 
rodomonts de tribune , qui, devant les dieux 
de la patrie, avaient juré de ne pas survivre 
h la perle de la liberté, s'enfuirent tout trem- 
blants sur le rocher de Gibraltar, deman- 
dant un asile à ce gouvernement dont l'ap- 
parente neutralité les avait encouragés peut- 
être dans leur rébellion. Enfin il ne resta 
plus rien de cet édifice constitutionnel qui 
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pendant trois années avait pesé avec tant 
d*orgueiF sur la tcjrre de l'Ëspagnc. 

Le roi Ferdinand rétabli sur son trône, 
le prince français regarda comme terminée 
sa glorieuse mission : il s'empressa de se 
dérober à Téclat de son trioQiphe. Laissant 
au roi d'Espagne k peu près trente mille 
hommes pour corps d'armée d'occupation» 
il revint à Paris avec cette modestie qui 
rappelé le souvenir des héros de l'ancienne 

Rome. 

Il n'entre pas dans notre plan de nous 
occuper de ce qui s'est passé en Espagne 
4epuis la restauration. Les événements du 
jour appartiènent aux journaux; il faut 
qu'ils aient en quelque sorte filtré au travers 
des canaux de l'opinion avant que l'his- 
toire puisse les mettre en œuvre. 

L'œuvre de la restauration cependant 
n'est pas complète pour la malheureuse 
Espagne; le torrent des révolutions entraîne 
encore loin d'elle ses colonies qui s'en trou* 
vent détachées depuis plus de dix ans. 

Nous n'en avons pas parlé jusqu'à présent. 




pour ne pas interrompre la partie de notre 
narration qui avait pour objet l'histoire par- 
ticulière de la métropole , mais le tableau 
que nous offrent aujourd'hui ces colonies 
devient trop intéressant pour que nous ne 
l'exposions pas quelques instants aux regards 
de nos lecteurs. 

Le Portugal, par ses possessions du Brésil, 
«e trouve tellement lié à ces événements de 
l'Amérique méridionale , que nous croyons 
convenable de comprendre l'aperçu histori- 
que sur la dernière révolution de cette mo- 
narchie dans le cadre que nous destinons aux 
rolanîes insurgées. 
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CHAPITRE XLVI. 



RÉVOLUTION DE PORTUGAL* 

Caractère du roi Jean' f^J. Temps de gloire 
pour le Portugal. Quelle fut la cause de 

sa nou^felle révolution. 



Uans la constitution espagnole , le peuple 
ne s'était placé qu'au second rang de la hié- 
rarchie politique , et n'avait pas cessé d'en 
conserver le premier à son roi, reconnaissant 
toujours en lui l'essence de la souveraineté. 
Mais la révolution du Portugal s'empressa 
de renverser toutes les digues, d'envahir 
tous les pouvoirs ; et la royauté , se trouvant 
isolée de toutes les institutions constitution- 
nelles, n'était plus qu'un oflice honoraire. 
Quelle grande leçon présente aux rois cette 



nouTelIe révolution ! Elle vient de prouver, pour 
la troisième fois depuis 3o ans , que la plus 
grande simplicité dans les mœurs , et t|ue 
les intentions les plus paternelles nejmettent 
jamais un monarque à Ffibri des ouragants 
démocratiques. 

Le roi Jean YI avait toujours pris soin 
d'éloigner de sa personne les imposants alen- 
tours de la souveraine puissance. Lorsque » 
pendant le règne de sa mère , il gouvernait 
en qualité de prince régent » on le vit , sans 
gardes et même sans suite , se montrer en 
public. On était tenté de croire qu'il con- 
naissait personnellement le moindre de ses 
sujets , tant il mettait d'affabilité dans le sa- 
lutqn'il lui rendait! Que de foison le ren- 
contra dans ses promenades , donnant le 
bras à la reine son épouse , comme un simple 
particulier I 

Jamais monarque de nos temps modernes 
n'avait rappelé davantage ces anciens rois 
pasteurs dont la mythologie a fart des demi- 
-dieux. Et c'est ce père du peuple à qui l'on a 
osé violemment imposer un diadème qui n'é- 
tait qu'un tissu d'opprobres et d'humrliationsl 
a lo 



i 
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Jamais la révolution n'avait eu moins de 
prétextes ; et cependant , au lieu d'être timide 
dans ses premiers pas» elle s'annonce dès son 
début avec toute l'impudeur du crime vieilli 
dam la perversité. Dès que dans Tinsurrec- 
tion y il commencée marcher sur les {races du 
peuple espagnol , le Portugais le laisse bien 
loin de lui dans les larges sentiers de l'anar- 
chie; et, pour son premier acte politique, 
il donne à l'Europe le scandale de voir le 
dogme de la souveraineté du peuple solen- 
nellement proclamé à la face du trône. 

Le Portugal est à peu près à l'Espagne 
ce que TBco^se esta l'Angleterre. Il semble, 
par sa position géographique , devoir obéir 
au mdme prince et reconnaître les mêmes 
lois. Cependant, comme l'Ecosse jusqu'à 
l'accession do ses Stuarts au trône britanni- 
que, le Portugal a toujours formé un royaume 
séparé. 

Un caractère particulier a toujours fait 
distinguer le Portugais de l'Espagnol. S'il en 
parle le langage, c'est avec un idiome qui 
lui est propre. Au premier aperçu , il semble 
«n avoir les mœurs et le caractère ; mais que 




tic ïiaànceft bien prononcées émi^e^hehl 
xinon puisse le confondre tivèc iëd Tôidins t 
Le peuple éc la LusHanib a plus d'drgaeil et 
fiioins de vanité qae rEspagnot ; sans j^hrài- 
ire aussi mutià, II se montre plus jaldcrl 
des droits de son Indépendance. L'Bspagtiol 
dédaigne le travail , laisse inculte le sol fer- 
tile dont la nature Ta doté , afbandonnant k 
d*atitres le soin de mettre eh oeuvré les Itil*' 
nés soyeuses de ses nombreux lùérinos ; ni^li 
le Portugais, actif et industrieux, a fait ett 
quelque sorte un paradis terrestre de la belle 
contrée qu^il habite. Il seiàble se complaire 
dans ses vignobles , que couronnent des forêts 
d*orangers. Les minés ^u'il exj)lofte ââ 
Brésil ne lui font point perdre de vue sètt 
vins exquis , dont il approvisionné prihcipâ^ 
Icment F Angleterre. Ce peuplé enfin con- 
naissait son bonheur, il savait en Jouir, loVs- 
que le démon des conquêtes poussa |ofi$<^'h 
lui ce nouvel Attila, que lés ntftlôtf^ mo- 
dernes peuvent bien appeler le fléau de Dieu, 
Cependant le Portugal, la plus faibTe ie^ 
monarchies européennes par s'ôta étendue 
f't sa population, d'abord envahie, a su vtffticrar 
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ses conquérants , et même les rejeter au-delh 
de ses frontières :il a vu capituler toute une 
armée française. Depuis cette mémorable 
journée» Napoléon, malgré toute sa jactance 
militaire , n'a pu arborer ses aigles sur les 
tours de Lisbonne. Lors même que toutes les 
provinces espagnoles étaient occupées par 
Tennemi vainqueur , le Portugal , devenant 
comme un camp de réserve , conservait à li^ 
Péninsule un dernier espoir de recouvrer son 

indépendance. 

Cette petite monarchie , alors l'admiration 
do l'Europe, rappelait ces temps déjà re- 
culés de sa gloire, où ses flottes parcou- 
raient en triomphe toutes les mers de l'Asie, 
où son Albuquerque portait la terreur de 
ses armes dans toutes les provinces popu- 
leuses dont autrefois Alexandre avait formé 
son Empire. 

Groirait-on qu'au 1 5.* siècle, peu d'an- 
nées avant le règne brillant de Gharles-Quint, 
le Portugal , aujourd'hui si dédaigné comme 
puissance militaire, s'éleva subitement au 
rang des plus puissants empires? Les plus 
grands monarques de l'Asie étaient devenus 
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lès vassaux de son roi; les rives de Flode^ 
oomme celles du Gange , tremblaient h Tas-* 

• 

pect de ses armes. Alors les princes qui ré« 
gnaient à. Ispaban ou à Delhi croyaient que 
le maître de Lisbonne itaitle dominateur d« 
r Europe entière» 

Aussi lonsque de nos jours on Ta vu repousse» 
avec succès des légions partout ailleurs invain- 
cues, il a paru digne dereproduire la brillante 
4poque de son ancienne illustration. Cepen- 
dant le glaive du conquérant l'avait alors* 
frappé au cœur; car, il fieiut le dire, le pre- 
mier anneau de la révolution portugaise tient, 
au départ de la cour de Lisbonne pour le 
Brésil. Cette translation du gouvernement 
présente les apparences d'une grande faute de. 
prévoyance politique , et nous avons besoia 
de faire connaître toutes les circonstances 
qui en ont imposé la nécessité au prudent' 
roi du Portugal*. 

Napoléon, maître des Pays-Bas , de TAIIe- 
magne et de Tltalie , crut avoir besoin de la 
Péninsule espagnole , pour arrondir cet em- 
pire d'Occident, dont il avait proclamé le 
Kétablissement. Jaloux de la gloire mili tairai 
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de CharlemagDe et de Louis XIV. les pîui 
illustres poteutats qui aient régné suc 
la France , il voulait humilier ces Pyrénées 
oiâ Ckarlemagne avait perdu soq titre d'in- 
▼incible » et*honorer ses arômes d'une con- 
quête que le vainqueur des Saxons avs^t inu- 
tilement tentée^ D'un autre côté, Louis XIY, 
dont le brillant règne offusquait davantage 
FambitiondeTaudacieux soldai, malgré les 
grai^da revers des dernières années de soa 
tègne, était parvenu À faire monter son- 
petit-fils sur le trône des Espagnes : Napoléon 
ne pourra-t-il pas reproduire en sa faveur 
uo aussi glorieux événement ? 

Qui croirait que , dans les vertiges de sou 
ambitieuse ivresse » it semblait avoir le pres- 
sentiment que la guerre dans la Péninsule dé"* 
vorerait ses armées les plus belliqueuses, et 
porterait une grande atteinte à sa réputation 
militaire ? U conçut le projet à* escamoter pour 
ainsi dire , une contrée dont la conquête 
effrayait son audace : il se flatta d'atteindre 
facilement ce but » en abusant de son intime 
alliance avec le cabinet de Madrid , pour 
faire occuper militairement l'Espagne comme 
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pohitd*apput dans la guerre qu'il déclarait an 
Portugal. Cependant la cour de Lisbonno- 
n'avait rien négligé depuis tong-temps pour 
ne donner aucun prétexte au conquérant. Elle 
s'était rébignée h l'obéissante la plus passive à 
Fégarddes disposifions dé ce fameux décret de 
Milan sur le blocus continentah Les ports de 
Lisbonne et d'Oporto aTaierit été fermés aii 
commerce anglais : cette mesure ne satis- 
firisant pas l'impérieux Napoléon, on avait 
mis sous le séquestre toutes les marchandises- 
appartenantes^ aux négociants de la Grande- 
Blretagne; enfin le roi Jean VI avait reçu 
Tordre de déclarer là guerre à l'Angleterre. 

Cette docilité était loin d'être agréable au 
cabinet de Saint -Cloud', qui ne voulaitqu'un 
prétexte pour attaquer le Portugal; car il 
désirait principalementfaire tomber entre ses. 
mains la marine de ce royaume : elle serait 
devenue un puissant renfort pour la 
sienne, tellement maltraitée par tés ffottet 
anglaises , qu'elle n'avait plus de vaisseaux, 
de ligne en état de tenir la mer. 

Le cabinet de Londres presisentit les des- 
seins de Napoléon, Ses liaisons avec la cour 
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Lisbonne devinrent alors plus secrèle»^ 
maïs sans être moins actives. L'attitude hos- 
tile que dut prendre le Portugal à Tégard 
de TAngleterre n'était qu'un )eu auquel le 
forçait sa position. Cependant, d'après cette 
apparence de dispositions hostiles , lord 
Sirangford» ministre britannique à. Lisbonne, 
avait demandé ses passe- ports; mais res- 
tant sur l'escadre anglaise qui , commandée 
par sir Sidney-Smtth» blo(]^uait étroitement 
l'embouchure du Tage» il avait continué de 
s'entendre avec le ministère portugais. 

L'armée française , ayant traversé l'Es^ 
pagne comme un pays ami» venait de faire 
son entrée dans le Portugal , et se dirigeait 
à marches forcées sur Lisbonne. Toute 
résistance à cette formidable invasion de- 
venait impossible; la famille royale» la 
flotte, la monarchie, tout allait devenir 
la proie du conquérant. L'Angleterre per- 
dait un fidèle allié, de riches comptoirs 
et la plus importante station sur la mer 
atlantique ; la maison de Bragance se trou- 
Tait à la merci d'un ennemi dont Tarn- 
bition était sans bornes , et Taudace entre- 
prenante sans aucune pudeur» 
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Cet ennemi affectait des ressentiments 
bien vifs, afin de se donner un prétexte- 
dans l'odieuse spoliation qu'il méditait. 
L'Angleterre vit qu'il n'y avait pas un ins- 
tant à perdre pour mettre à l'abri la 
flotte , et soustraire la famille royale à hr 
plus humiliante position. Il fut alors ré- 
solu de transporter au Brésil la cour , le» 
vaisseaux et tous les trésors qu'on pour- 
rait embarquer. 

Ce fut le 29 novembre 1807 V^ ^^ 
prince régent, sa famille et son ministère 
s'embarquèrent; et le 3a, l'armée française , 
forte de 4o»ooo hommes fit son entrée dansr 
Lisbonne* La flotte portugaise, qui fit voile 
vers le Brésil , était composée de 36 bâtiments, 
dont huit vaisseaux de ligne et plusieurs 
grosses frégates. Les dispositions avaient été 
prises avec tant de hâle , qu'on fut obligé de 
laisser dans le port de Lisbonne quatre vais- 
seaux de ligne hors de service, et qu'on n'eut 
pas le temps de réparer. A la sortie du Tage 
un des vaisseaux de ligne de la flotte se trou- 
vant endommagé par un coupdevent, fut con- 
duit dans un port de la Grande-Bretagne.. 
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C'eff ainsi qu*eut lieu la translation dans lo 
Brésil du siège de la monarchie. La posétrité 
portera des jugements différents sur cet acte 
d'un héroïque désespoir. Jean YI sauva 
l'honneuf de sa couronne ; mais , par cette 
translation., il favorisa le développement d*uno 
révolution dont les effets ont fait disparaître 
jusqu'à la dernière trace de l'anoicnne gloire 
de la n*tioB portugaise. 

Le siège du gouvernement étant transféré 
au BrésU » 1^ Portugal s'est vu déchu de son 
titre de sEMSlropoIo, et réduit eaquelque sorte 
au rang de simple province de l'une de ses 
colonies. La jalousie la plus active s'est ma- 
nifestée entre ces deux parties de lia mo- 
narchie. L'une, fièredesa récente suprématie, 
a paru jouir avec un certain- orgueil de^sa 
fortune inattendue; et l'autre n'a pu sup- 
porter avec résignation sa dégradation politi- 
que. Erlie a donc prélé un accès facile aux 
pfestiges séducteurs de la révolution espa- 
gnole. Impallenle de faire sentir les efTels de 
son ressentiment au gouvernement dont elle 
se croyait abandonnée , la nation portugaise 
b'cst jetée avec ardeur dans le parti révolu- 
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lioonairo. En effet » nous rerrons ce ressen- 
timeot contre le Bré{>il se montrer à dé- 
couvert <1mu la législation adoptée par !• 
eongrèa de LisJ»onne » pour l'adminiairatioa 
fàe cette colonie ; on y privera Rio - Janeiro 
de so» ancienne jurisdiction territoriale sal^ 
les autres provinces ; on élèvera à son rang 
Bahîa et Fenaamboue » enfin on cberchera 
à mAcelev cette vaste, contrée en fontes in- 
dépendantes les. unes des autres : tonte la 
nouveDe législation semblera n*avotr pou0 
but qne de punir le Brésil d-avoir été quel« 
^e temps le siège de radministratioo géné^ 
raie de la monarchie , et de s'être attribué 
ks droits et les honneurs de son ancienne 
métropole^ 

Si nous considérons ta révolution porta* 
gaise dans ses causes premières, nous verrons^t 
ainsi quenousTavons déjà dit, qu'aucun pays 
monarchique n'a eu moins de griefi^ à faire 
valoir en s'insurgeant contre son roi. 

La confiance s'était tellement établie entre 
le prince et les sujets, que depuis 1697, on 
avait oublié de convoquer les certes ; le roi 
ot son peuple cessaient d'avoir besoin , pour 
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s'entendre, de ces intermédiaires législatifs. 
Ces espèces de tribuns du peuple , que cha- 
que ville avait sous le titre de jniz-do-poifo , 
pour défendre ses intérêts contre les en- 
Tahissements du trône, n'étaient plus quo^ 
des magistrats honoraires sans aucune fonc- 
tion. 

Depuis vingt ans l'inquisition était sans 
exercice , et ses tribunaux restaient iniltifs, 
quoique la licence de la presse pût devenir 
l'objet de sa juste sévérité. Le traité d<> ijoS 
avait soumis le commerce au monopole 
anglais; mais, si le Portugal était devenu 
comme une espèce de comptoir de la Gran- 
de-Bretagne, cette influence étrangère, en 
dirigeant les spéculations privées, leuroifrait 
Talîment le plus actif et les débouchés les 
plus avantageux. 

Aussi la catastrophe qu'éprouva Lisbonne - 
au milieu du dernier siècle avait élé promp- 
temeut réparée; et, du sein de ses vastes 
ruines , la capitale du Portugal était apparue, 
aux regards de l'Europe étonnée , plus ma- 
gnifique que jamais. 

Dans aucun pays l'opulence n'était plus 



RivOLUTIOlf DE POBTUGÂZ.. l6l 

somptueuse » et Taisance plus générale. Ses 
rapports commerciaux avec TAngleterre y 
faisaient affluer les plus riches productions 
des deux mondes. Le Portugal était comme 
un vaste magasin, où la nation la plus 
commerçante du monde tenait en dépôt toutes 
les denrées précieuses qu'elle tirait de ses 
immenses domaines de l'Asie , pour en appro^ 
visionner le resté de l'Europe. Tels sont les 
jours de bonheur et de prospérité qu'une 
révolution insensée avait fait évanouir. 

Cet état de proJspérité ne parut point un 
obstacle à ceux qui avaient le désastreux 
projet de confondre dans un môme embrase- 
ment le paisible Portugal avec FEspagne , au 
sein de laquelle ils étaient parvenus à lancer 
leurs torches incendiaires. 

Les mesures furent prises de longue main 
pour opérer ce nouveau bouleversement. On 
connaissait tout le parti qu'on pouvait tirer 
de l'absence du gouvernement; on stimula 
les prétentions ambitieuses de la plupart des 
grands du royaume, qui, se trouvant loin 
de la cour , voyaient avec peine tous les 
honneurs et toutes Itfs dignités se concentrer 
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dans le Brésîh^ où le monarque résidait 
depuis six mois. La paye de Tarmëc ëlnifc 
arriérée» les caisfies militaires étaient vides ^ ot 
les soldats presque mis. 



/ 
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CHAPITRE XLVII. 



Détails sur le moui>ement insurrectionneh Ri- 
valités entre les juntes JtOporto et de Lis- 
bonne* 

CONSTITUTION P&OTISOIBË. 



Kjv. fui 'au milieu des régiments réuDÎt k 
Oporto que se manifestèrent les premières 
étincelles de cette insurrection; mais son 
éclat fut prématuré : car l'époque en était 
fixée à Lisbonne au i5 septembre , et le 
mouvement eut lieu le ^4 <^oût 18*40 b 
Oporto. 

A cinq heures et demie du matin , le chfi- 
icau situé à l'embouchure du Douro annonc€ 
la révolution par la décharge de toute son 



artillerie. La garnison et les milices prènent 
aussitôt les armes; à huit heures, elles se 
mettent en marche, et font halte à la place 
de THôtel-de-Ville. A dix heures, les magis- 
trats s'assemblent. Pendant cet intervalle , la 
proclamation insurrectionnelle est affichée 
dans tous les quartiers de la ville par un ser~ 
gent escorté de huit soldats. Toutes les auto- 
rités de la ville se hâtent de leur coté de faire 
chacune sa proclamation particulière. Les 
rues d'Oporto en sont bîmtôt tapissées; 
partout on annonce la nécessité de changer 
sans délai la forme du gouvernement , et do 
publier une nouvelle constitution ; mais on 
veut , en attendant , se rallier à celle des 
Gortès espagnoles, Enfin, en moins de quatre 
heures , Oporto présente une face nouvelle : 
Tévêque, le gouverneur militaire, et la plu- 
part des plus notables personnages de la ville 
prènent part à ce mouvement. Le colonel 
Sepulvoda, voulant jouer le rôle qui avait si 
bien réussi en Espagne à Quiroga , se déclare 
le chef de l'insurrection; il est secondé par 
le lieutenant-colonel Gabreira^ non moins 
remuant et non moins amiiitieux que lui. 
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Don Antoine Silveira , frère du général da 
ce nom» se jojpl à ces chefs de parti; et, tous 
les trois* Us dressent dans la matinée du ^4 
aoftl» une formule de serment qu'ils font 
signer & l'évéque, hxx jutz-do-poî^o^ au prési->- 
dent de INiniversité de Coïrabre » et à plu - 
sieurs riches négociants de la ville. Tous les 
chefs de cette insurrection se rendent au 
balcon de Thôtel-de-ville; la formule du ser- 
ment y est lue à la lnultitude> qui Taccueille 
par les acclamations d*usage. Un gouverne- 
ment provisoire est formé snr - le - champ ; 
le peuple retourne paisiblement à ses occu- 
pations , et les troupes , rentrant au quartier 
do Saint - Ovide , y déposant leurs armes » et 
portent en triomphe les colonels Sepulveda et 
Cabreira qu'elles proclament leurs généraux. 

Les officiers anglais» qui se trouvent en 
assez grand nombre à Oporto^ sent consignés 
dans leur domicile » et tous ceux qui avaient 
des emplois militaires sont remplacés par des 
nationaux ; il faut avouer cependant qu'au' 
cun ne perdit la vie dans ce mouvement « et 
que les propriétés anglaises furent assez gêné 
ralement respectées. 
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L'insurrection d*Oporto se propagea rapi-^ 
dément dans toutes les provinces voisines : 
celles de Léria, de Gormon et d'Âbrantès 
•'empressèrent d'envoyer leur acte d'adhésion. 
Trois régiments do ligne , deux bataillons de 
milice, formèrent le noyau de l'armée des 
rebelles; le régiment de Santarem vint bien- 
tôt s'y réuair. Le so.* régiment , étant aban- 
donné de 8e& chefs , mit à sa tête deux ofE- 
ders anglais pour aller ofDrir ses services à la 

junte d'Oporto« 

La régence, à qui le roi en s'embarquant 
pour le Brésil avait confié les rênes du gou- 
vernement ^ d^loya l'activité la plus énergi. 
que ponr arrêter, dès le principe, les progrès 
de cette insurrection* Mais le général Vitloria» 
qu'elle envoya pour s*y opposer, fut aban- 
donné par ses troupes , qui allèrent grossir le 
nombre des rebelles* Cependant la cause 
royale pouvait encore mettre sur pied des 
forces assez importantes pour réduire les 
insurgés; elle croyait pouvoir compter sur le 
général d'Amarante» qui avait réuni 5 à ~ 
6,000 hommes. Les provinces de Beîra, 
d'Alenlejo, des Algarves , et de Trans-Ios- 
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Itotites» étaient restées fidèles. Les TÎUes im 
Guîmarens et de Viamera refusèrent de rece- 
toir les insurgés ; enfin le général Pamplona ^* 
à la tête d'un cot*p8 de troupes asseas nom* 
breux, se chargea de seconder les disposi* 
lions da général d'Amarante» 

La junte d'Oporto sentit le danger ob 
la plaçait ce développement subit de force» 
qui s'avançaient contre elle. Elle chercha 
des ressources dans tous les moyens qui 
pouvaient exalter l'esprit d'insurrection, el 
5,000 ouvriers, s'idscrivant dans ses milices^ 
lui offrirent un puissant renfort. Le succès 
aurait été au moins douteux , si le général 
Pamplona eût pu agir; mais l'esprit d'insuf* 
rection avait gagné ses troupes, qui le laissèfenl 
presque seul. Alors le^énéral d'Amarante m 
pouvant tenir contre un ennemi trop supé^ 
rieur en nombre» l'armée de la junte fui 
maltresse de la campa^e , et se trouva bientAt 
aux portes de Lisbonne , sans avoir eu besoia 
de brûler une amorce. 

La junte 2»'était établie à Goimbre , pou? 
être au centre des opérations militaires, el 
se trouver plus a portée de seconder le parti 
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qu'elle àTait dans la capitale. La régence dû 
royaume crut alors que la prudence lui 
imposait l'obligation de transiger avec le 
parti révolutionnarre. Elle suspendit donc 
pour six mois de leurs emplois tous les offi- 
ciers anglais qui avaient de l'activité dans di- 
vers corps militaires, et proposa d'envoyer 
au Brésil prendre les ordres du roi pour les 
changements qui seraient reconnus néces- 
•aires dans la forme du gouvernement. Ces 
mesures étant loin d'arrêter TeiTervescence 
des rebelles , que le succès rendait plus au« 
dacieux et plus entreprenants , la régence 
se décida à convoquer les cortès par une pro- 
clamation qui fut signée du Cardinal-Patri- 
arche» du comte de Freîre, et d'Antonio 
Gomez Ribeiro. Mais" ce n'est point par 
de tels moyens qu'on peut arrêter un tor- 
rent révolutionnaire dans son débordement* 
Il renverse et entraîne tout ce qui existe» 
pour ne laisser aprè» lui que des ruines. Les 
chefs de la révolte demandent à grands cris 
la dbsolution de la régence , et rembarque- 
ment de ses membres pour le Brésil : dès 
ce moment» ils ne dissimulent plus leur in- 
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tention d'établir sur les ruines de l'ancien * 
gourernement., un nouvel ordre de chos<3&» 
dont ils seraient exclusivement les maîtres.. 

Tout était disposé dans la capitale pour 
seconder leuVs vues : car les agitateurs» se 
VQyant appuyés par l'armée d'Oporto , qui se 
trouvait campée sous les remparts de la ville , 
sentirent que l'occasioa était venue d'éclater. 
La révolution commença donc dansLisbonœ 
le i5 septembre , jour qu'on avait fixé depui» 
long-tempSy mais que l'impatience des factieux 
d'Oporta avait devancé. Ainsi , lei 5^ la gar- 
nison » excitée par. un quartier -mattfe , et 
commandée par un simple lieutenant-colonel ^ 
se porta sur la place publique du Roscio^ en 
faisant entendre les cris de và^e le Roi et do 
vwe la ConstiUiiiofu Pour mieux faire paraî- 
tre l'inconséquence de leur conduite, ils pro- 
clament. des principes qu'ils violent avec la 
plus insultante dérision! Us crient i;iVe le Sqù 
en s'insurgeant contre la puissance royale; 
ils invoquent les auspices de la constitution, 
et détruisent l'antique édifice des lois aux- 
quelles obéissaient en paix leurs ancêtres; 
ils prodiguent des serment sacrilèges ei|- 
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Ters ao6 cooslitulion étraogère , qu*ils ne 
connaissent pas ; ik en font Je cri de rallie^ 
ment de Tanarchie. 

La soldatesque révoltée mande sur la place 
publique le juiz-do'pot^o , m^gistrat du peu-* 
pie, autrefois craint et révéré. Ou rinvrslit 
d'une espèce de dictature , en l'environnant 
4e tous les attributs de Tautorité suprême, 
Va jttiz'do'poi^o ^ devenu l'organe passif de 
la multitude, qui se déclare dans le plein 
exercice de la soureralnelé nationale , pro- 
clame la dissolution de la régence et de suite 
SI compose un gouvernement provisoire. La 
multitude lui désigne, au milieu des clameurs 
les plus bruyantes » ceux qui' doivent com- 
poser la junte. Les élus du peuple sont Téve- 
que , M. Feire , qui ne craint pas de pro- 
faner son auguste caractère en s'offrant aux 
suffrages de soldats révoltés; on lui adjoint 
le comte de Sampayo , commandant général 
de la cavalerie , Azevedo , lieutenant-général 
d'artillerie , le comte^e Penafiel , de Rezende 
etBraancampfils. En entendant proclamer ce 
dernier nom, on demande, au milieu du plus 
(rand tumulte , si c'est Braancamp le père 
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qae Ton propose. Oo Tavait fait passer pour 
suspect daos Tesprit du peuple » à cause de 
la sagesse de ses principes. Le jiùz' do^povo 
parvint à rétablir le calme au milieu de cette 
cohue de soui^erains en désignant Braancamp 
le fils , qui avait épousé la fille de M. de Nai^ 
bonne» ancien aide- de-camp de Napoléon» 
et qui , par sa conduite exaltée et ses dehors 
constitution^ls , avait cherohé à capter Id 
faveur populaire. 

Mais ce mouvement de la capitale , au lieu 
d'avancer les affaires des insurgés» fut |sur le 
point de les détruire entièrement. Car la 
junte d'Oporto , réclamant tous les bénéfices 
d'une révolution dont elle avait couru les 
premiers dangers» refusa d'entrer en par- 
tage du pouvoir avec la junte que la capi- 
tale venait d'établir. D'un autre côté» cettç 
dernière voulait constituer seule le gouver- 
nement» et donner des ordres à la junte 
d'Oporto. Celle-ci » que les troupes nombreu* 
ses qu'elle avait autour d'elle» rendaient au- 
dacieuse» menaça la capitale d'en forcer 
l'entrée, et de faire agir contre elle le droit de 
conquête : de fréquents messages eurent lien 
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entre les deux juntes rivales; de chaque côté 
on soutint ses prétentions avec assez d'ai- 
greur. Les factieux d*Oporlo avaii^ut à crain- 
dre cette prépondérance qui semble insépa*- 
table du litre de ville capitale , que Lisbonne 
avait pour elle , et qui pouvait entraîner le 
veste du royaume. Cependant les droits de 
h junte qui avait commencé la révolution » 
n'étaient pas. sans quelque apparence spé- 
cieuse; ils étaient appuyra énergiquement 
par des troupes, déterminées, à soutenir de 
Tire force leur- ouvrage, et à maintenir » 
d)ans Texercite du pouvoir» des hommes qui 
devaient leur être dévoués , puisqu'ils étaient 
les ébis de leur premier choix. 

La crainte qu'avaient l'une de l'autre les 
deux juntes» leur ttntKeu de prudence. Elles 
se firent des concessions mutuelles , et toutes 
tes deux convinrent de ne former qu'une 
seule junte suprême de gouvernement. Cet 
important article se trouvant réglé , la junte 
d'Oporto p survie d'une partie des troupes» 
fit» le s8 septembre» son entrée solennelle 
dans Lisbonne » et se réunit àr celle de la ca- 
pitale pour ne plus en être distincte. 
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Cependant Tinsurrection de la capilate 
n'avait pasété aussi paisible que celle d'Opoi^ 
to. La populace d\ine grande vilfe ne se voit 
pas subitement affranchie du A*ein des lois» 
sans s*es8ayer à la liberté par les excès ef- 
frénés de la licence. Le phis épouvantable 
massacre signala, pour Lisbonne» le premier 
jour de sa révolution: sooonersonnesy perdi- 
rent hi vie. Le plus grand nombre des victimesi 
fut parmi ïes Anglais , établis depuis long- 
temps dans hi vHfe; fa garnison anglaise qui 
tenait le fort de Safnt-Jutieu se hâta de s'em- 
barquer pour Gibraltar , avec tous ceux d;e 
sa nation qu'elle put sauver. Trois freinâtes, 
se trouvant en armement dans le port de 
Lisbonne^ prirent à bord le comte de Palmell^ 
et les autrpft cAAmbpAii Ap. la régence , et firent 
voile pour Rio- Janeiro ; elles y portèrent au 
roi l'aflligeante nouvelle de la révolution du 
Portugah 

Ce prince crut que des mesures aus$i 
promptes qu'énergiques pourraient encore 
arrêter dans son principe c^ inouvement ré- 
volutionnaire : il expédia de suite pour Lis- 
bonne le Feugeur vaisseau de guerre anglais»^ 
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Bur lequel s'embarqua le général Béresford » 
que le roi investit des pouvoirs les plus éten^ 
dus. il lui fut confié des fonds coùsidérables* 
afin de payer Tarriéré de l'armée » et de ten- 
ter par la persuasion ou par des largesses, de 
faire rentrer les troupes sous les drapeaux 
de leur légitime souverain. 

Le 11 novembre i8ao, le Fengeur fut 
en vue du port de Lisbonne » et le maréchal 
fit ses dispositions pour son débarquement , 
comme s'il devait s*opérer sans obstacles. 
Maïs il fut malheureusement trompé dans 
son attente; et la nouvelle de son arrivée pa- 
rut à la junte le danger le plus imminent 
pour son autorité éphémère^ Elle se hâta de 
conjurer l'orage, en se constituant en ré- 
bellion ouverte envers son roi , par le refus 
formel qu'elle lit de recevoir le général qui 
se présentait en son nom; Tinlendantde la 
police , et plusieurs fonctionnaires , tant mi- 
litaires que civils , qui avaient paru conserver 
dans la révolte une conscience timorée , fu- 
rent destitués. Tous les officiers qui s'étaient 
rendus à bord du vaisseau où se trouvait \% 
maréchal» pourlui présenter leurs hommages^ 



. > 
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ftirenl exilés du Portugal. On obligea le ma- 
réchal de Béresford de faire yoile sur-le-champ 
pour l'Angleterre. Mais auparavant on s'em- 
para des fonds qu'il avait apportés ; la som-r 
Vie se montait è 108,000 piastres fortes » sur 
lesquelles on lui eo laissa seulement 9»ooo ; 
on fit embarquer avec lui les lieutenants-gé- 
néraux Archibaldo , GaippbeU , Richard , 
Blunt et un colonel anglais. 

Cette grande victoire que les feotleux ve- 
naient de remporter sur l'autorité royale, 
mit la division dans le gouvernement même 
qu'ils venaient d'établir. La mutinerie éclata 
principalement parmi quelques chefs des 
Iroupes d'Oporto» toujours mécontents d'avoir 
admis des nouveau-venus an partage des 
bénéfices d'uoe révolution que seules elles 
avaient commencée. On prit le prétexte de 
se plaindre de la lenteur avec laquelle la junte 
suprême régénérait la nation ; on sema des 
inquiétudes sur la prochaine arrivée du prince 
royal don Pedro , qu'on disait envoyé par le 
roi son père pour châtier la nation , et la 
remettre de vive force sous le joug. On par- 
vint enfin à intimider la junte , qui fut forcée 
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de s'adjoiodre quatre nouveaux membres quo 
bs factieux lui désignèreut ; la constitutioa 
des certes espaguoles» fut proclamée la loi 
fondamentale du Portugal. 

Telle fut l'œuvre factieuse que consommè- 
vent, le 16 novembre, les plus exaltés révolu - 
Uonnaires de l'armée d'Oporto/ ayant à leuv 
tét&doa.Silveiffa , vice président de la junte 
suprême» qui, mécontent de son rang» aspi^ 
nôt au^ premier; mais tout cet échafaudage 
s'écroula dès le troisième jour. Tous les corps 
militaires qu'on n'avait pas fait entrer dans le 
secret de ce mouvement , se déclarèi«nt vive- 
ment contre, ces résultats^ Cent cinquante 
ofiicierSy pour manifester plus formellement 
leur opposition è ce nouvel ordre de choses » 
donnèrent leur démission. Le . commerce» 
la magistrature et les principales corpora- 
tions protestèrent coAtrç les innovations qui 
venaient d'avoipUeu. Enfin» le 19» l'armée 
presqu'entière signa une déclaration portant 
que toute intervention militaire dans les actes 
de l'administration civilejétait essentiellement 
illégale. Cette déclaration vigoureuse étant 
si^njiflée ^ la juntç suprêm^e . les nouveaux 
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membres donnèrent leur démission » les an* 
ciens reprirent sans contradiction les rênes da 
gouvernement. Les choses revinrent cô 
qn*elles étaient avant qu'on eût proclamé la 
constitution espagnole, qui ne fut plus qu'un 
simple provisoire jusqu'à la réunion du con- 
grès soitperain de la nation. Car c'est le nom 
qu'on donna à ces premières cortès de la 
révolution , qui furent aussitôt convoquées» 
On prit, pour base des nominations à faire» 
un député sur 3o,ooo âmes de population i. 
ce qui devait porter à cent le nombre des 
membres du futur congrès. 

Les juntes électorales réunies, les choix 
tombèrent, à peu d'exceptions près, sur dea 
personnes qui s'étaient hautement prononcées 
pour la révolution. Il s'y trouva , comme ea 
Espagne, beaucoup de militaires, d'avocats^ 
et même de prélats. 

L'installation des cortès, fixée aux pre- 
miers jours de janvier 1821, eut lieu le i6. Lo 
comte de Sampayo, vice-président du tribunal 
suprême , faisant le discours d'ouverture » 
y proclama comme les deux principes fon- 
damentaux de la félicité publique » l'obéissance 
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au roi Jcin VI et h sa dynastie » et la profes* 
sion pure et sincère de la religion catholifiue* 
Mais le premier acte des cortès fut d'assurer 
aux principaux factieux la part que chacun 
d*eux 8*élait faite en se partageant les dé* 
pouilles de la puissance royale. Ainsi les 
membres de la junte proyisoire furent main*» 
tenus en exercice , soit dans la régence • soil 
dans le ministère; on ne manqua pas de faire 
alors le plus pompeux éloge de leur dévoue- 
ment À la patrie , et de leur xèie pour le bien 
publicé 

Il fallutensuite légitimer les actes d'insur^» 
rection du â4A0Ûtetdu 1 5 septembre; ces 
actes furent déclarés religieux et nationaux^ 
comme ayant réintégré le peuple portugais 
dans l'exercice inaliénable de sa souderai- 
iieté« 

Les certes improvisèrent les articles 
fondamentaux du symbole politique , auquel 
on devait plus tard donner la forme d*una 
Constitution* La première partie de ce projet 
fut semblable à cette exposition de principes 
devenue le protocole obligé de toutes noa 
modernes constituUoi». 
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C'eil ainsi que s'y trourenl consacrés let 
droits de la liberté Endividoelle , de l'égalité 
devant la loi , et de la libre expression de la 
pensée; mais l'arbitraire de la faction domi- 
nante n'en fut pas moins actif, toute opi- 
nion dissidente n'en fut pas moins tyranni- 
qucment proi>cr!te> et l'^alité ne fut pas 
moins illusoire pour tous ceux qui n'étaient 
pas en faveur auprès des chefs de la faction. 
La seconde partie de Is constitution portu- 
gaise se distingua par des principes d*anar> 
chie plus prononcés que chez tous les aotrea 
peuples qui ont tenté de se faire l'application 
des ragucs doctrines de ce système représen- 
tatif que nous avons successiTcment transmit 
k Madrid, à Naples et h Turin. 

Celte partie delà charte portugaise, tenant 
plus intimement aux ambitions porsonnelles , 
excita des débats très-animés. Cependant le 
principe de la souTcrainelé du peuple pasfa 
sans aucun obstacle comme un dogme an* 
ciennement reconnu ; mais on disenta me- 
ment sur tout ce qui tenait b la diriston du 
pouvoir législatif, et aux attributions de la 
puissance royale. Un orateur ( M. Pinheini 



i8o BkGNR DE T.OUIS XTIII. 

Azevedo ) , présenta d'une manière assex 
spécioase la reconnaissance d'un Iroisièmè 
pouvoir , qui sérail l'intermédiaire entre le 
gouvernement et la législature. Le monarque 
devrait constituer ce troisième pouvoir , qui 
surveillerait et dirigerait l'action des deux 
autres. Le prince aurait eu auprès des certes 
l'initiative de la proposition des lois , et le 
f^to absolu SUT tous les actes de la législation; 
le gouvernement» comme partie executive ré- 
sidant dans le ministère » aurait été contrôlé 
par le prince , qui pourrait en inrir:ner on 
sanctionner les actes. La source de la toute- 
puissance découlerait donc du trône , qui se 
trouverait constitutionnellcment au-dessus de 
toutes les suprématies nationales. 

Ainsi se trouvait conservée cette unité 
monarchique sans laquelle tout système repré- 
sentatif ne peut être qu'un tourbillon de 
fantastiques illusions. Une telle conception 
était trop saj:c pour être favorablement 
accueillie par les certes. Un autre orateur 
( M. Xavier Aranzo ) , voulut au moins ame* 
ner l'assemblée à faire un premier pas vers 
la raison p en tproposaut la division de la 
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législature en deux chambres : la première 
serait composée des élus de la natioo; la 
deuxième formée» sous le nom de Sénat , de 
60 des plus éminents personnages» aurait une 
espèce de prépondérance législative; mais 
cette idée d*une chambre des pair» fut vive, 
ment repoussée comme une monstruosité poli- 
tique : on frappa d*un aussi violent anathème 
la proposition AvLveto absolu AqX^l part du roi. 
Enfin» rassemblée se décida pour une large 
démocratie» où la royauté ne serait qu'un 
élément imperceptible. On s'en tint » pour la 
législature^ à une seule chambre. Un bien 
innocent veto , n'ayant qu'un effet suspensif 
pour un mois » devint la seule part qu'on fit 
au trône. 

La constitution établit un assez grand nom' 
bre de circonstances où le prince s'exposait à 
la déchéance. Les rois de Sparte, que les 
éphores pouvaiant envoyer en prison et con- 
damner à une amende » avaient déjà prouvé 
qu'une république peut tolérer un trône dans 
son forum» sans que le démon de la démocratie 
puisse en prendre pmbrage. 
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CHAPITRE XLVIII. 



La révolution s*étend au Brésil, Apparente 
adhésion du roi. Retour de ce prince en 
Europe, , 



X ANDis qu'on élevait à Lisbonne l'échafau- 
dape d'une constitution démocratique, les 
miasmes de celte peste politique avaient rapi- 
dement traversé l'Atlantique. Après avoir 
ravagé Madère , la contagion atteignit le 
Brésil. 

Dès le 1." janvier iSsi , elle avait éclaté à 
Para , capitale de la province de ce nom , ville 
grande , populeuse et commerçante , sitnéo 
à l'embouchure de la rivière Tocantin. Le 
mouvement insurrectionnel eut l'eflet d\in« 
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simple parade ; trois régïmeDU qui »'y tron- 
vaieDt, l'artillerie, la carattTÎe, letmilicsi, 
la magistrature et le bourgeois, tout fut 
d'accord; il o'j eut pasTelTusion d'une seule 
goulte de sang; on cria vù^e la CoiuUtutùm 
quiu'eustaitpaa.ct vineUroiJean ^/.tandis 
que tous les bras se levaient pour faire écrou- 
ler sou trône. Il en fut à peu près ainsi quel- 
ques jours après fc Bahia, seconde Tille du 
Brésil pour le rang, et la première pour son 
importance commerciale. Le capitaine^éoéral 
comte de Palma essaya cependant de s'oppo- 
sera celte explosion, qu'il avait prérue d'après 
tout ce qui se tramait entre les troupes et 
les autorités civiles. H' s'était hâté d'écrire an 
gouvernement de Rio-Jauéiro, pour en obte- 
uir des instructions et des renforts; mais 1m 
conjurés se gardèrent bien d'en attendre la 
réponse. L'art de conspirer CMilre uo gou- 
vernement anciennement établi s'est grande- 
ment perfectionné par cinquante ans de cette 
pratique coaliauelle à laquelle s'exercent h. 
l'envi l'une de l'autre la plupart des nations 
modernes; aussi, jusque dans les colonies 
américaines , les révolutionnaires excollent h 
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profiter rapidement de l'à«propos d*une cir- 
constance. Les complots populaires commen- 
cent presque partout par de sourds murmures, 
qui se changent bientôt en éclats bruyants > 
pour frapper avec *ia rapide explosion de la 
foudre. Ainsi un* seul jour suffit dans Bahia 
pour 7 faire une révolution complète. Deux 
lieutenants -colonels, Dom Manuel-Pierre de 
Freitaset François-Paul d'OIiveras, commen- 
cèrent et finirent Tafiaire avec les régiments 
qn*iis commandaient ; los autres corps mili- 
taires s'étaut réunis à eux comme à Porto , les 
officiers se constituèrent en conseil militaire 
supérieur ; de concert avec le sénat de la 
ville et les négociants , ils nommèrent sans 
désemparer une junte suprême du gouver- 
nement. Le soir mc^.me de ce jour, lo février, 
le comte de Palma fut arrêté chez lui , et , 
dans la résistance que firent ses domestiques , 
cinq à six de ceux-ci furent tués ou blessés. 
Obligé de céder à une telle violence, le 
comte se laissa conduire à la place du palais, 
où p pour sauver ses jours , que menaçait une 
multitude furieuse , il eigna son adhésion au 
gOMvernement des certes portugaises , et au 
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nouvel otdre de choses; tous les habitants • 
prêtèrent le- serment constitutionnel» an 
milieu des réjouissaoces ; des banquets » des 
illuminations et des feux d'artifices eurent lieut 
Enfin on abjura les doctrines monarchiques 
aux acclamations de vwe le BoL Lorsqu'on se 
fut bien donné du royalisme constitutionnel à 
la mode, les ailaires> reprirent leur cours 
Gomme s'il n'était rien arrivé. Ces nouTelles ^ 
portées à Fernambouc \ y firent prévoir une 
révolution- procbaîoo; mais à Rio-Janéiro«f 
sousles yeux même de la cour et du gouver» 
nement , le triomphe des factieux fut promp«- 
tement décidé.. 

Le danger devenait imminent» Te conseil 
délibéra lorsqu'il n'était plus permis d'être 
maître de son choix dans le parti qu'on avait 
à. prendre. Le comte d'Arcos voulait que-, 
sans tergiversatiou» on cédât au système des 
Qortès , afin que le roi » par ces apparencef» 
populaires» se mtt avec sa famille à l'abr 
d'une émeute populaire. Maiji le comte Pal- 
mella crut qu'en temporisant avec adresse , 
on parviendrait à se soustraire à la difficulté 
des circonstances. Les mesures dilatoires res • 
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« geoiblent trop à de la prudence pour n'être 
pas accueillies par ceux qui cherchent à se 
fiiire illusion sur la profondeur des abîmes 
dont ils se trouvent euTironnés. Le roi Ct 
donc, le t4 février , publiipr une déclaration 
portant qu*H allait envoyer à Lisbonne le 
prince héréditaire , don Pierre d'Âlcantara , 
afin de juger quelle organisation politique il 
convenait de donner au royaume. En même 
temps , comme les lois elles institutions de la 
métropore pouvaient bien ne pas convenir aux 
provinces d'outre - mer » S. M» » par un autre 
décret , ordonnait la réunion , à Rio-Janéîro , 
des mandataires de toutes les communes du 
Brésil , des Açores , de Madère » pour délibé- 
rer avec le roi sur les moyens d*appliquer*au 
Brésil la constitution des certes, avec les 

\ modifications qui seraient jugées nécessaires. 
Ces mesures dilatoires pouvaient-elles conve- 
nir à l'impatience des conjurés? On résolut 
donc de brusquer l'événement; l'audace 
est le grand moyen des révolutionnaires» 

Le 96 février 1821 au matin » le roi étant à 
sa maison de plaisance de SajoHChrîstovao > 
les troupes de toutes les armes jDureut cou - 
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diiiies par des majors et d'autres officiers infé- 
rieurs, sur la place du Grand-Théâtre; on y 
plaça du canon à toutes les issues ; en même 
temps il fut convoqué un conseil populaire > 
composé de tous les chefs de la faction. Au 
premier Lruit de cette nouvelle , le prince 
royal accourt sur la place ; on le reçoit au mi- 
lieu des cris de viue kRoi, vwe la Constitution! 
Il promet de porter lui-même les vœux du 
peuple au pied du trdne. Des elameurt 
bruyantes se font entendre pour demander 
la révocation du décret du 24 février , et le 
proclamation de la constitution. La résistance 
étant devenue dangereuse pour la sûreté du 
prince , entouré de furieux qui méconnais* 
saient le respect dû au Cls de leur souverain » 
il promet de remplir les désirs du peuple* 
Enfin y après bien du tumulte et plusieurs 
voyages que le prince fil de la place au 
cliâleau de San-Christovao, il parait au grand 
balcon du théâtre, et publie lui-même le 
décret royal dé FacceptatioB delà constitution. 
Les factieux profitant de ce premier avan- 
1nu;e, ne laissent pas refroidir Tardeur de la 
multitude. A la tête delà populace, ils se 
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rendent à San-Chri»to?ao^ ramènent le roi 
comme une victime à son palais de Rio- Janeiro. 
Les blancs s'étaient attelés à sa voiture , ils 
/ furent ensuite remplacés par des noirs , ce 
qui donnait à cette marche Taspect le plus 
sinistre. Les plus tumultueuses acclamations 
retentissaient aux oreilles du roi» qui dut 
être bien effrayé d'un tel triomphe. 

Arrivé au palais , après s'être remis de ses 
tives émotions , le monarque infortuné fut 
obligé de paraître au balcon sous lequel la 
multitude était rassemblée. U assura d'une 
voix tremblante, qu'il donnait son libro 
assentiment à la constitution. La reine» 
quoique malade i ainsi que les princesses, 
furent mandées et obligées do paraître sur le 
balcon. Elles agitèrent leurs mouchoirs en 
honneur de la constitution. L'épouse du 
prince royal»' rarchiduchosse Léopoldine^ 
était en ceinte; l'effroi d'une telle scène hâta 
son accouchement» qui eut lieu quelques 
jours après, le 6 mars. 

Le même jour, le roi changea son minis- 
tère» et le composa de ceux qui lui furent dé- 
signés par le peuple. Les nouveaux ministres 
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furent MM. Pîneiro-Ferreira , Quintelloet 
le vice-amiral de Thores. Le comte d'Arcos, 
qui avait paru caresser le parti révolutionnaire^ 
n'avait pu cependant se concilier la confiance 
de la multitude ; aussi se vit-il exclu , quoi- 
qu'il se fût flatté d'être mis à la tête dea 
afiaires.^ * 

Les jours suivants, il parut plusieurs dé- 
crets » qu'on peut regarder comme la consé- 
quence directe d'un tel état de choses. La 
censure fut abolie , et les juntes d'électioa 
furent convoquées pour la nomination des dé- 
putés du Brésil aux cortèa de Lisbonne. Le 
plus important de ces décrets fut celui qui 
annonçait que le roi , pour donner d'une 
manière plus solennelle son approbation à la 
constitution, avait résolu do s'embarquer 
pour le Portugal et de se rendre dans le sein 
des cortès. 

En effet , cette résolution parut au roi la 
seule qui pût lui convenir dans la position 
difficile où il se trouvait. 

11 voyait enveloppées dans un même in- 
cendie les deux parties de son empire, si- 
tuées enEurope et en Amérique. Il n'y restait 
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plus un seul canlou où il pût déposer le pal- 
ladium de la royauté. Il ne se dissimulait 
pas qu'en abandoooant k lui-même le Por- 
tugal , il perdrait pour jamais cet antique 
héritage de sa maison. D*un autre côté , la 
translation de la famille royale et du gouyer- 
nement en Europe ^ dans les circonstances 
nouvelles où se trouvait le Brésil, amènerait 
nécessairement la scission de cette importante 
colonie avec la mère-patrie; cependant la 
conservation du Brésil devenait précieuse 
pour sa famîUe , si le système révolutionnaire 
prenait dans le Portugal une consistance dé- 
finitive. Ge royaume acculé sur les bords de 
la mer , dans un coin de TEurope , n*a sur 
le continent de point de contact qu'avec l'Es- 
pagne, qui lui avait transmis cette fièvre 
contagieuse dont elle-même était dévorée. La 
dynastie de Bragance s'y trouvait à l'entière 
merci des révolutionnaires , sans que l'assis- 
tance d'aucune puissance continentale pût lai 
devenir efficace. Il lui importait donc essen- 
tiellement de conserver cette belle colonie du 
Brésil qui, en 1807, devenue son refuge, lui 
avait encore offert un assez vaste royaume à 




RÉVOLUTION DE POBTOGAL. igi 

^ov«rncr. Le roi, dans l'un ou l'autre de 
ces deux partis à prendre , trouvait de grave» 
inconvénients; car Tun ou l'autre entraînait 
le sacrifice d'une moUié de l'empire portu- 
gais. Un expédient assez naturel dut se pré- 
senter à son esprit ; ce fut de diviser ses es-* 
pérances et les chances du danger , en lais* 
sant le prince royal à la tête du gouverne- 
nient du Brésil » et de se rendre lui-même 
dans ses Etats européens. Jean YI» de con- 
cert avec son fils , qui semblait mériter 
toute sa confiaBce , se décida pour cette ex- 
pédient. 

Il semble que le malheureux Jean YI pré* 
voyait qu'il faisait , dans son embarquement 
pour Lisbonne» le sacrifice de sa liberté; 
car , avant de se séparer du prince hérédi- 
taire , il convint avec lui de toutes les me- 
sures à prendre , s'il se voyait imposer en 
Portugal le joug avilissant de la révolution. 
D'après les instructions déposées par cet au- 
guste et malheureux père dans le sein de son 
fils confident de toutes ses pensées , le prince 
héréditaire dut faire tout ce qui lui devieu- 
cirait possible pour conserver le Brésil à la 
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maison de Braganco. La scission même avec 
h métropole lui fut prescrite ^ si la cigueur 
des circonstances en faisait une nécessité po^ 
litique* Ainsi le prince royal fut autorisé h sa 
déclarer en révolte^ ouverte contre les certes ^ 
h méconnaître môme les ordres qui paraî- 
traient émanés du roi son père , et à consti-^ 
tuer le Brésil en état indépendant , si la con- 
servation de cette importante colonie dé- 
pendait d* une défection aussi fortement pro- 
noncée» 

Les événements ne tarderont pas à nous 
convaincre combien était fondée celte pré- 
voyance de rinfortuaé monarque, et corn- 
Lien étaient sages les instructions secrètes que 
l'intérêt de sa dynastie lui fit laisser à son fils* 

La résolution prise par le roi de s'embar- 
quer pour ses EtaU d'Europe , jeta dans les 
esprits une inquiétude générale. Elle s'aggrava 
surtout lorsque, dans les préparatifs du 
départ, on vit porter à bord de la flotte 
beaucoup d'espèces monnoyées et de choses 
précieuses pour l'usage de la famille royaleà. 
Lisbonne. 

On voyait avec peine que , dans cctte^cir 
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coDstanco , le comte d'Arcos eût été rappelé 
au ministère; ce comte, voyant que le mas^ 
que populaire dont il s'était d'abord revêtu 
n'avait pu lui concilier la confiance de lamul» 
titnde, paraissait revenu de bonne foi à ses pre- 
miers sentimcns pour la cause royale. Ce 
personnage d'une grande force de caractère 
et d'une grande sagacité , avait dans les af- 
faires le coup-d'œil leplus subtil, pour en 
saisir tous les détails; aussi savait-il tirer 
avantage des événements en apparence les 
plus désespérés. L'acquisition d'un tel per- 
sonnage devenait précieuse dans la position 
où le gouvernement royal allait se trouver au 
Brésil ; il venait donc d'être mis à la tête du 
ministère, au grand mécontentement des 
constitutionnels, qui n'avaient pas voulu d'a- 
bord l'admettre dans leurs rangs. 

Les esprits étaient ainsi disposés ^ lorsque, 
le 21 avril, la junte d'élection se trouvant 
réunie à la Bourse de Rio-Janéiro , afin do 
procédera la nomination de 9 députés aux 
certes, il s'éleva dans cette assemblée des 
discussions sur les dangers auxquels le Brésil 
allait être exposé par le départ du roi. On 
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résolut de lui envoyer une députaiion , pour 
lui proposer un gouvernement provisoire» 
dont le prince régent n'aurait été en quelque 
«orte que le principal ministre. 

Cette députation , arrivée à San-Christo- 
vao vers minuit, obtint d'abord du roi un 
accueil assez favorable, et une espèce de con* 
aentemeut; mais le prince héréditaire dé- 
clara courageusement qu'il n'était point dis- 
posé \ se laisser dt^pouiller de la plénitude 
do cotte puissance royale dont \\ allait deve- 
nir dépositaire par le départ du roi son père. 
Ainsi il fut convenu qu'il n'y aurtiit aucun 
changement dans la forme actuelle du gou- 
vernement, jusqu'à ce que la constitution de 
Portugal fût terminée, et qu'on en eût régu- 
larisé l'application à l'administration du 
Brésil. Des ordres furent alors donnés pour 
faire évacuer la Bourse , où les électeurs res- 
taient à délibérer, en attendant qu'on défé- 
rât à leur demande. 

Après une sommation faite aux électeurs et 
aux citoyens qui s'y étaient réunis en grand 
nombre, de se retirer, les militaires qui 
avaient reçu Tordre de s'y porter , commen* 
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cèreat b Taire uo« d&charge sur laporle de U 
Boune; paii. pénétrant daos la lalle, et 
chargeant tout ce qui se trouvait sur'Ieur 
passage, ils tuèrent environ 4o penoones, 
ea blessèrent s i 5oo, en arrêtèrent un 
grand nombre , et forcèrent le reste à se jeter 
par les rroisëes sur le rivage de la mer, oit 
plusieurs furent noyés. 

Le roi profila de l'espèce de stupeur que 
cet acte de vigueur avait répandue dans tous 
les psprils, pour opérer, le s6 avril, son 
embarquement , auquel les factieux n'osèrent 
s'opposer. Jean VI emmena avec lui sa fa- 
mille, ses ministres, les membres du corpa 
diplomatique , les députés de Rio-Janéiro et 
toute sa maison; on porte à 3 ou 4ooo le 
nombre des personnes qui retournèrent avec 
le roi en Europe. 

Quatre jours avant ce départ, un décret 
royal avait investi de la régence le prince 
héréditaire. Les premiers jours de son admi- 
nlilratioa furent paisibles; mai* le calme 
tenait h ce silence de deuil et de consterna ■ 
tion , qu'avait produit la terrible exéculioa 
du s 1 avril. Ce morno sileoce inquiétait le 
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prince régent; aussi s'empressa-t il » pour 
adoucir les esprits « de s'enyironner des for- 
mes les plus populaires. On le vit s'appliquer 
à réformer les abus , à diminuer les dépenses 
de sa cour , et à surveiller par lui-même 
toutes les branches de l'administra tion ; il 
abolit le droit vcxatoire que payait le sel en 
passant d'une proyince à une autre » et prit 
diverses mesures pour Tamélioration de l'agri- 
culture. Mais les ressentiments des factieux, 
pour être plus coucoiitrés, n'en étaient pas 
moins actifs ; ils les propageaient de proche 
en proche, et finirent par j associer tous les 
corps militaires , et les chasseurs mêmes , qui 
avaient été employés dans la journée du 2 1 
avriU 

Enfin le 5 juin 1821 , éclate la nouvelle 
conspiration : les troupes portugaises et bré- 
sillonnes , réunies dans la capitale , se portent 
vers le palais, et les chefs des factieux présen- 
tent au prince les cinq résolutions suivantes. 
L^^S. A. R. prêtera de nouveau serment 
aux bases de la constitution, déjà adoptée 
en Portugal. 
9.* Elle remplacera dans le ministère » par 
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Pierre Alvarez Dincz , le comte d'Arcos de- 
venu odieux au peuple , pour avoir ordonné 
le massacre du 2 1 avi II. 

S.* Il sera créé une junte de neuf membre» 
sanf l'assentiment de laquelle aucune loi ne 
pourra être promulguée» ni aucune affaire 
décidée. 

4«* S. A. R. en anra la présidence , et con- 
servera toujours le titre de prince régent» 
qui lui a été conféré par le roi. 

5.* La junte ne sera responsable de ses 
actes qu'aux '^corlès. 

Le prince , d'après les instructions que 
Jean VI son père lui avait laissées » devait 
se résigner à tous les sacrifices» pour maintenir 
sur le Brésil les droits de la maison de Bra« 
gance. Il crut que » dans la situation où se 
trouvaient les esprits , il lui importait de se 
montrer populaire^ et de regagner l'affection 
des Brésiliens » surtout en paraissant s'unir 
franchement à toutes leurs idées de régénéra- 
tion politique. En se liant aux intérêts de la 
colonie » il ne pouvait manquer de faire 
tourner à l'avantage de son autorité toutes les 
iautes qu'il espérait de la conduite hautaine 
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et impérieuse des corlès de Lisbonne. Don 
Pierre ne fit donc aucune difficulté pour don> 
ner son entière adhésion aux différentes dis- 
positions de l'acte qui venait de lui être pré- 
senté. Le jour même il changea son ministère 
9u gré d^s désirs qui lui avaient été manis- 
festés; il donna des onlres pour la nomina* 
tion d^s membres de la j unte , ' qui fut ins- 
tallée le 16 juin : enfin il fit embarquer le 
comte d'Arcos pour Lisbonne , et persévéra 
dans ses eflbrts pour gagner la confiance 
publique. Il eut soin cependant de faire 
répandre d'adroites insinuations contre celte 
influence exclusive que s'arrogeait la mère- 
patrie f à l'égard d'une colonie aussi impor- 
tante que le Brésil. 

Les corlès du Portugal ne manquèrent pas 
de seconder les vues secrètes du prince ré 
genly par la conduite la plus inconsidérée; 
il nous faut donc reporter notre attention 
vers Lisbonne , où nous allons voir se déve- 
loppcr les causes qui doivent donner uno 
nouvelle forme politique au Brésil, (u lui 
faisant abjurer enfin les principes extravagants 
de la démocratie. 
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Conduite insolente des cartes de Lisbonne en^ 
pers le roi. Docile résignation de ce prince* 



JLja nouvelle du retour du roi avait mis le 
parti révolutionnaire en diarmcs à Lisbonne 
etdanstout le Portugal. Ce retour était inatten- 
du; aussi le crut-on lié aux plus sinistres 
desseins. Cependant le roi, connaissant toute 
la circonspection dont il avait besoin avec 
des esprits si ombrageux , avait fait désa- 
vouer toute adhésion aux principes établis 
à Laybach 9 contre les révolutions d'Italie, 
d'Espagne et de Portugal ; mais les assurances 
qu'il avait fait donner n'avaient pas dissipé la 
méfiance des corlès. Ce sentiment trouva un 
linHextc pour éclater dans la lettre que le inî- 
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nUtère adressait è rassemblée , afin d'an- 
noncer le retour du roi* Les expressions 
qui semblaient annoncer le langage d'un 
•ouyerain» telles que 1105^0 senhar , meos 
vassalos , approt^ar et sanctionnar , excitèrent 
les plus vives réclamations. II n'y eut pas jus- 
qu'il l'archovéque de Bahia qui ne se récriât 
contre leur inconvenance. 

Aussi» sans aucune opposition, les certes 
protestèrent à l'unanimité contre ces expres- 
sions de la dépêche royale : portant plus loin 
l'aigreur du ressentiment, elles décrétèrent 
que le roi ne pourrait débarquer avec des 
forces étrangères , et sans avoir prêté ser- 
ment à la constitution. Il fut de plus décidé : 
l.'^queS. M. ne pourrait donner d'emploi à 
aucun étranger , destituer ou changer les 
commandants militaires de Lisbonne et de 
Porto, et le surintendant de la police du 
royaume , sans le consentement des cortex; 
s."^ qu'il ne serait jamais permis à ancunt; 
personne de la cour de débarquer; 0.* que 
S. M. pourrait pour son débarquement choisir 
l'heure qui lui paraîtrait la plus convenable, 
pourvu que ce fût avant midi; en attendant^ 
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les corlès se déclarèrenl en permanence , et 
la régence fut revêtue de pouvoirs illimilés. 
Telles sont les mesures de précaution près 
qu'hostiles, auxquelles donna lieu le mouil- 
lage de la flotte royale , dans le port de Bel- 
lem ^ le 3 juillet. Elle était partie le 26 avril 
de Rio-Janéiro. 

Le roi se trouvait dans une position si diiE« 
cile y qu'il fut contraint d'accéder à ces dé- 
crets injurieux, et à ces mesures dictées par la 
méfiance la plus insultante. Cependant il y 
eut des pourparlers , et des messages du 
ministère aux cortès; mais les factieux , qui 
se sentaient en pouvoir de tout entreprendre 
contre leur roi , se gardèrent bien de laisser 
modifier aucune des dispositions rigoureuses 
qu'ils imposaient. 

Enfin le 4 juillet, vers midi , le roi et les 
infiiuts doa Miguel et don Sôbiistien débar^ 
quèreut et se rendirent d'abord à lacalhé- 
drule où l'on chanta le Te Deum , ensuite 
^ la salle des corlès , où le roi réitéra sur le 
livre des saints évangiles son serment h la 
constituliou. Le président adressa un ilis« 
cours à S* M. , et le roi se contenta de lui 
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remettre sa réponse par écrite ensuite il st; 
retira» 

Cette réponse y lue après la sortie de S. M. » 
excita des murmures. Le roi y présentait le 
pouvoir législatif comme résidant essentiel- 
lement dans l'union du monar([ue avec ie^ 
députés élus parle peuple; celte déclaration 
parut attaquer les prétentions des certes de 
concentrer en elles seules les principes et 
l'exercice de la souverainetés Aussi considé- 
raient-elles la royauté comme une agence 
subordonnée dans l'exécution^ et n'ayant^ 
pour ainsi dire • qu'une participation honori- 
iique dans la confection des lois» Le discours 
du prince fut accusé d'hérésie constitution- 
nelle; les articles s i » 95 et 34 de l'acte 
fondamental de la constitution , réservant 
aux certes l'essence de la représentation 
nationale et le pouvoir législatif. 

Le roi ne voulut point élever, sur une 
telle question, des débats dont le résultat ne 
manquerait pas de compromettre encore pin» 
gravement la majesté du trône. Il i*eçut 
donc avec docilité la leçon que venaient de 
lui donner les certes » en déclarant qu'ayaul 
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adopté dô la manière la plus absolue les bfr- 
ses constitutionnelles » il désayouait expressé- 
ment toutes les phrases de son discours qui 
pourraient faire naître des doutes , ou porter 
quelque ombrage. 

Il sentait la nécessité de se résigner & sa 
mauvaise fortune, sans avoir avec les cortèt 
la plus légère discussion ; aussi la meilleure 
intelligence, parut s'établir entre lé monarque 
et les représentants de la nation. Jean YI 
pouvait-il se dissimuler qu*U était un captif 
couronné? il s'abstint donc de participer ae- 
tivement à tous les actes du gouvernement. 

Mais , avant de mettre sous les yeux du 
lecteur l'épisode le plus inconcevable que 
puisse offrir Tbistoire des scandales poli« 
tiques, il nous faut revenir sur quelques 
détails qui tiènent au développement dû 
caractère de la révolution portugaise. 

Au moment où le roi mit le pied sur le 
continent, il y avait une querelle fort vive 
entre le corps diplomatii{ue et la régence. 
Le 9 mars, lors des réjouissances publiques 
qui curent lieu à Lisbonne, pour l'adop- 
tion des bases de la constitution, la p6» 
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pulace ayait brisé les yitres du palais de 
U légation romaine, parce qu'il n'était 
pas illuminé. La régence en avait fait de^ 
excuses au ministre de la cour de Rome 
et à tout le corps diplomatique, promet* 
tant de prendre des mesures pour empêcher 
de pareils désordres. Mais , quelque tempîr 
après, les mêmes insultes avaient élé faites 
k l'hdtel du chargé d'affaires d'Autriche , 

Sur ces entrefaites , les ministres étrangers 
qui étaient à Rio Janeiro revinrent avec le 
roi; ils se réunirent tous pour demander une 
réparation éclatante, déclarant qu'ils étaient 
dans l'intention de ne pas illuminer leurs 
hôtels pendant les réjouissances qui devaient 
avoir lieu le s4 dôut pour célébrer l'anni- 
versaire de la révolution d'Oporlo. Enfin , 
après un mois d'explications et de notes qui 
furent échangées entre eux et le ministète 
portugais, ils demandèrent leurs passe- ports^ 
et s'embarquèrent le su août, avec toute 
cur suite diplomatique. 

Cet événement , qu'on pouvait regarder 
comme le prélude d'une prochaine rupture, 
n'eut pas d'autres suites que de lais^^cr va> 
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esBies les légations russe et autrichienne. 
Les cortès alors, prenant le prétexte de Téco- 
nomie, supprimèrent les ambassades et dé- 
cidèrent qu'il n'y aurait plus que des char- 
gés d'aiTciires auprès des principales cours. 

Malgré l'harmonie qui semblait régner ea« 
tre les cortès et le pouvoir exécutif, les 
ministres eurent de yiolentes attaques à sou- 
tenir contre les chefs du parti populaire. Entre 
les décrets rendus à cette époque, et qui por- 
taient l'empreinte d'une défiance injurieuse 
envers le roi, l'histoire doit citer celui qui 
annulla toutes les promotions faites à bord 
du vaisseau > qui avait ramené S. M. en 
Europe. 

Après avoir ainsi humilié le monarque» 
les corlès dirigèrent toute leur jalouse ac- 
tivité contre le Brésil. Bahia , qui depuis 
long-temps disputait à Rio-Janéiro le titre 
de ville capitale de la colonie, refusait de 
reconnaître comme régent le prince hérédi- 
taire; prétendant qu'il n'appartenait pas au 
roi, mais aux corlès, de nommer une ré- 
gence , elle regardait comme constitutionel- 
iemcntnulle décret du 2^2 avril. On applau- 
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dit à LisK)nne à cette conduite d^ fa j^nto 
de Babia. Pour la soutenir dans sa rivalité 
contre Rio- Janeiro, on priva cette demièr« 
ville de sa haute cour de jaetrce, de sa cban« 
eellerie, de sa junte de commerce» et de 
tous Tes grands établissements qui depuis 1 807 
en avaient fait une capitale. Enfin, pour dé« 
truire entièrement cette jurisdiction centrale 
qu'elle exerçait sur tout le Rrésil , on divba 
Tadministration de cette colonie en diverses 
juntes de provinces, toutes égales entre elles. 
Non seulement Ta régence dont le prince royah 
était investi fut révoquée » mais encore il 
fut enjoint au prince » par un décret du 29 
septembre , de quitter le Brésil et de voya^ 
ger pendant deux ans incognito en Angleterre, 
en France et en Espagne , afin de s'y former 
à l'élude des gouvernements constitution- 
nels. 

Le principal objet des certes était d'anéantir 
toute espèce d'unité politique dans le Brésil» 
afin que celte colonie, livrée à des dissension* 
intestines » ne pût former un état indépendaqt 
de la métropole; on voulait encore neutraliser 
la puissautc opposilion que Ton craignait de 
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la part du prince royal» et lui faire aban- 
doQoer une position 011 il pouvait braver la 
puissance des certes » et devenir Tappui de 
tous les mécontents; mais ces mesures pro- 
duisirent un effet tout contraire. 

Dès que la nouvelle s*en répandit dans les 
diverses provinces du Brésil » elle développa 
Tesprit d'indépendance qui commençait à 
s'y manifester : ce fut surtout à Rio- Janeiro » 
dont ils détruisaient la suprématie , que les 
décrets des certes trouvèrent la plus vive 
opposition. 
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CHAPITRE L. 



Le Brésil se sépare de la métropole et pro" 
elame son indépendance» 



XJepuis la nouvelle révolution du mois de 
juin i8s3» le prince royal y était devenu 
populaire; ses droits se trouvant compromis 
aussi bien que ceux de la colonie , son inté- 
rêt parut se confondre avec les ressentiments 
publics : aussi» lui fut-il adressé de toutes parts 
des représentations , pour le prier de ne pas 
abandonner par son départ le Brésil à la ty- 
rannie des certes de Lisbonne. 

Le régent céda facilement à des remon- 
trances qui secondaient si bien ses vues ; il 
se réserva de transmettre aux certes des ob- 
servations sur la véritable situation du pay^, 
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qu'elles paraissarent méconnaîtra. En atteii~ 
dant, il suspendit l'exécutioa de leurs décrets; 
refusant surtout d'obéir aux ordres abso- 
lus qu'il avait reçus, pour son retour en Eu- 
rope , il se maintint dans l'exercice d'une 
régence à laquelle se rallièrent tous les Brési- 
liens que la tyrannique partialité de la métro< 
pôle avait aigris. G& fut alors qu'il s'occupa 
des dispositions les plus sérieuses pour eflec- 
tuer une scission que l'état des choses lui 
faisait regarder comme inévitable. Il com- 
mença par apaiser les <Iémêlésque| la rivalité 
ou des difl^rences dans les opinions (irenInattrA 
entre quelques provinces. Ces démêlés mêmes 
n'étaient pas sans eOiision de sang, comme à 
Fernambouc et à Gazane ; dans certain» 
cantons on désirait rétablissement d'une 
république: et, pour y parvenir, on tendait li 
soulever ta population noire, qui se trouve, 
surtout dans la province de Fernambouc , 
au-dessus de toute proportion avec celle des 
blaacs; mais la sagesse et la fermeté du jeune 
prince parvinrent à déjouer des menées aussi 
dangereuses. II fît espérer aux noirs une éman- 
cipation qui , ménagée avce prudence , de- 
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Viendrait le prix de leur fldëlilé ; ensuite la 
douceur de son adminisfralion lui jçofçna la 
confiance el l*affection de la pluparl des în- 
digènc». 

Un autre point essentiel pour le maint !<*q 
de son autorité , était rembarquement dea 
troupes portugaises, qui pouvaient prendre 
parti pour les cortès. LVxécution d'une telle 
mesure était des plus délicates; les divers ré- 
giments peu disposés à leur retour en Europe» 
se réunirent en corps d'armée , pour résis- 
ter de vive force aux ordres du prince , dont 
alors ils cessaient de reconnaître l'autorité. Dou 
Pierre fil marcher contre eux de nombreusea^ 
milices et du canon. La plupart de ces trou- 
pes, ou furent intimidées parce développe- 
ment de forces, ou n'osèrent tirer l'ipée con- 
tre le fils de leur souverain : elles consen- 
tirent enfin de monter à bord des vaisseaux 
qui devaient les ramener en Europe. La mémo 
chose eut lieu dans la suite pour les troupes 
portugaises qui se trouvaient à Monte- Video, 
lorsque cetteprovincesollicilaitscn union avec 
l'empire brésilien. Les vœiix des habilaiils pour 
cet embarquement devinrent unanimes et si 



RifOLUTlOll »B POUTUeAL. «1* 

mmaçaots^que les Iroupes n'o^reots^y refu- 
ser ; il ne serait plus resté un seul soldat 
Européen dans toute cette vaste contrée, si Ba> 
hia , jalouse de l'ascendant que prenait plus 
que jamais Rio-Janéiro , n'eût pas refusé avec 
une insolence ^faclieuse son adhésion à ce 
nouvel ordre de choses. Elle aOecta même 
la plus entière obéissance aux certes de Lis- 
bonne » afin de donner toutes les apparencet 
d'un dévouement constitutionnel à sa rébel- 
lion contre le prince régent; et s'opposant au 
départ des troupes portugaises qu'elle possé- 
dait , elle se forma une junte de gouverne- 
ment particulier. Madeira de Mello , son gou* 
verneur» bon officier, mais d'un caractère 
remuant , mécontent pf'Ut-étre de n'avoir pas 
été admis dans la con(id<^nce du prince régent, 
prit hauLemeiit le parti de la province de Ba- 
hia : six cents hommes , que ne tarda pas h 
lui envoyer le ministère de Portugal , portè- 
rent ses troupes européennes à l'effectif de 
i,5oo soldats; il put y joindre «,ooo homme* 
de milices* 

Placé à 3oo lieues de ilistance de Rio- Ja- 
neiro , et les communications s'y trouvant dif- 
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ficiles comme dans toutes les autres contréef 
de l'Amérique , où la population industrieuse 
n'est pas encore assez nombreuse pour se H- 
TTcr à ces longs travaux que nécessitent les 
grande» routes , Madeira eut tout le loisir de 
faire ses dispositions de défense. 

Depuis la déclaration de Tindépendance 
dn Brésil » le prince avait ' fait tous ses efforts 
pour soumettre le rebelle; il y avait eu plu* 
sieurs engagements sérieux où le succès avait 
été balancé. Madeira était même parvenu h 
soulever une partie de la province de Paraïba. 
Mais , se repentant bientôt de sa défection , 
Paraïba n'avait pas tardé à rentrer dans l'o. 
béissance du prince royal. Des forces nom- 
breuses se réunirent contre Babia et tout fit 
alors présumer que cette fiëre cité ne pour- 
rait lutter long-temps contre le reste de la co- 
lonie , d'autant plus que les cortès de Lis- 
bonne semblaient l'abandonner à ses propres 
forces. Cependant le ministère portugais avait 
parlé de lui envoyer quelques secours ; il avait 
été question de â,5oo bommes qui se trou- 
vaient h bord des'vaisseanx mouilles dans le. 
Tage. Le général Luis de Rego devait com- 
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mander l'expédition. Le ministère , afin de 
donner plus d'importance à ses vues 'pour la 
soumission du Brésil, avait composé une ré- 
gence qui devait faire partie de Texpédition; 
trois secrétaires d'état lui étaient même ad- 
joints, afin qu'au débarquement le Brésil re- 
çût d'Europe un gouvernement monté de touf 
SCS ressorts et qui pût agir de suite. Mais toua 
ces grands projets s'évanouirent; on envoya 
bien quelques faibles détachements à Babia 
qui ne purent être d'un grand secours. Une 
guerre de manifestes et de pamphlets, qui 
n'exigeait pas autant de préparatifs, se fit 
avec chaleur entre la métropole et sa co- 
lonie. 

Le prince royal écrivit et fit insérer dans la 
gazette deRio-Janéiro des lettres très-hostiles 
aux corlès. Ces Icllres avaient précédé celles 
des 19 et 91 juin^ où le prince gardait encore 
quelque mesure en annonçant à son père que 
la nécessité des circonstances lui imposait da 
reconnaître l'iodépendance du Brésil , et 
d'employer tous ses moyens pour la main- 
tenir contre ceux qui voudraient y porter 
atteinte. 

2 î4 
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Les cortès ayant mis de côté le respect 
qu'elles lui devaient comme au fils de leur 
souverain , le prince ne dissimula plus les $en> 
ciments d'indignation et de mépris que lui ins^ 
pirait cette assemblée de factieux. 

Dans sa proclamation aux Brésiliens et 
dans son manifeste contre le Portugal adressé 
•ux coars étrangères » Don Pedro s'exprime 
à r^ard des révolutionnaires , de leurs atten- 
tats et de leurs innovations , en termes les 
plus outrageants que psiSssent inspirer la haine 
et le désir de la vengeance. Dans l'amertume 
de son ressentiment , il n'épargne pas même 
les anciens conquérants du Brésil; il remonte 
jusqu'à la découverte qu'en fit l'aventurier 
Gabral pour y faire l'exposé de tous les griefs 
de cette partie de l'Amérique du sud contre 
le Portugal. 

Ce même jour du 6 août où il publia ces 
violents manifestes , il rendit un décret pour 
déclarer ennemies toutes les troupes qui dé- 
barqueraient au Brésil sans son consente- 
ment positif : il leur enjoignait de se rembar- 
quer de suilp. 

Avant appris que les cortès de Lisbonne 
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venaient de le Iraîler en rebelle , et prenaient 
à ton égard des dispositions hostiles , il Toa« 
lut, le i5 septembre, réitérer la proclama* 
tion solennelle de l'indépendance du Biésil. 
Pa:»sant en revue ses troupes sur la grande 
place de Rio- Janeiro , il ota de son chapeau 
la cocarde constitutionnelle, et attacha à son 
bras gauche une écharpe verte avec une raie 
jaune, portant cette divise : Indépendance 
ou la mort! 

Le lendemain on ne vit plus dans toute la 
ville de Rio Janeiro une seule cocarde cons- 
titutionnelle : les militaires , les citoyens , 
mèuie les femmes, tous s'empressèrent de 
porter Técharpc verte. Par un décret du ai, 
le priuce voulut que ce signe devint natio- 
nal; il ordonna même Texpulsion de tout 
individu qui Tinsalterait ou refuserait de le 
porter. 

Les simples titres Je protecteur et de 
priuce régent qu'il avait portés jusqu'alors , 
restaient encore couime Ijs symboles de ces 
rapports politiques qui avaient uni le Brésil 
à la monarchie portugaise; ainsi le gou- 
vernemont de Lisbonne paraissaî' nvoîr sur 
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« 

rancIenDe colonie des droits qui n'étaient 
que suspendus. Dans cet état précaire , les 
apparences présentaient toujours les Brési- 
liens comme un peuple d'insurgés , qui pou- 
Tait reptrer un jour sous l'obéissance de 
son ancien souverain. Le prince royal , pour 
convaincre le monde entier que la scission 
avec la métropole était désormais irrévocable » 
Toulut que l'indépendance du Brésil apparût 
sous une forme politique qui ne laissât au- 
cune espérance aux opposants. 

L'étendue de ce pays le place parmi les 
plus grands Etats du monde. Le prince ré- 
gent crut que le titre ^l empereur ne paraîtrait 
pas trop présomptueux pour le chef de cette 
importante contrée; Il l'accepta donc» du choix 
unanime des Brésiliens. 

Don Pedro prévoyant que le diadème im- 
périal dont il venait de ceindre son front , de- 
vait rendre inévitable la guerre entre le Bré- 
sil et l'ancienne métropole , ordonna le pre- 
mier décembre, jour de son couronnement 
solennel , le séquestre» ou » pour mieux dire » 
la saisie de toutes les propriétés des sujets 
portugais dans le Brésil. 
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CHAPITRE LI. 



Courageuse résistance de la reine. Fin inaU 
tendue des troubles. Le Portugal retient 
de son plein gré à F obéissance de son roi. 



i liNDiNT que le Brésil cherchait à repous- 
ser les clameurs anarchiques de la révolutibn 
pour reproduire dans son sein les auspices 
tutélaires de la monarchie » le Portugal con* 
tinuait à se livrer h tout le dévergondage de Ta 
démocratie. 

Les certes venaient enfin de terminer cette 
constitution , qui depuis vingt mois était T ob- 
jet de si tumultueux débats. Chaque jour on 
fulminait à la tribune les plus véhéments ana- 
ihèmes contre le Brésil et contre son prince^ 
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on forçait rinforlimé Jean VI à joindre sa 
Toix à ors clameurs accusatrices contre un fils 
dcTcnu rhonneur et la dernière espérance 
de sa famîlie. 

D'après la constitution récemment pro* 
mulguée , de nouvelles cortès devaient être 
réunies le premier novembre. Jean VI , 
honteux du rôle qu'on lui avait prêté» prit 
le prétexte d'une indisposition pour refuser 
. d'en faire l'ouverture en personne. L'infor- 
tuné monarque était alors accablé des dou* 
leurs domcstîqurs les plus aî^ës; les fac- 
tieux lui cnvinient les consolations qn*il 
trouvait dans l'intérieur du palais qui lui 
tenait lieu de prison. Ne pouvant se ven- 
ger des mépris de son fils, c'était contre 
'a reine qu'ils dirigeaient tous les cruels 
raflinements de leur hypocrisie constitution- 
nelle. On voulait que la princesse déclarât , 
par un serment solennel , son adhésion à 
la nouvelle constitution. La reine, ne se 
trouvant pas liée aux sacrilèges de la ré- 
volution d'une manière aussi spéciale que 
son auguste et malheureux époux, refusa 
courageusement le serment que l'on se pro- 
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posait d'arracher à la faïbletie. Voici U 
lettre que , dnns cette occastoo , elle fît 
écrire au prédident des cortès : 

li^Ure du chancelier de la reine au président 
des cortès. 

( Seigneur , 

> Doaa Caroline Joacbime , reine ds 

> Portugal, des Algarves , et d'outre-mer , 

> ma souveraine dame et maltresse , ao 
I consent pas à prêter serment il la consli- 

> tulion , par des motifs qui ont leur source 

■ dans sa conscience et dans sa dignité; elle 
» aimerait mieux abandonner le lerritoire d« 

■ ce malhoureuK pays , que d'accéder par le 

> serment !i des lois que S. M. ne trouve oï 
* sensées ni même innocentes; elle espère 
1 t{u'on lui rnodrail alors ses deniers dotaux , 
1 afin qu'elle puiïte aller vivre et mourir es 
1 personne royale, en lieu d'assurance, ^ 
I l'aM d'une assistance étrangère Ik sa maî- 

■ gon , en paix , Seigneur , avec sa religion 
» qu'elle prélï^rc à la couronne , nvec la 
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> loyauté bien connue de sadite majesté, qui 

> la dirigera jusqu'à la mort, b 

Cette lettre , dont la communication fut 
donnée aux corlès dans la séance du 4 no- 
Tembre , excita dans l'assemblée les orages les 
plus violents contre le noble caractère de la 
princesse. On força le roi à mettre h exécution 
contre la compagne de ses royales douleurs 
et de ses tribulations, les articles de la consti- 
tution qui prononcent le bannissement contre 
toute personne qui refuse son adhésion aux 
nouTcllejs instîlutîoDS, Le décret royal pour 
le bannissement de la reine fut accueilli par 
les féroces acclamations des factieux. La reine 
était alors malade ; on prit l'avis de dix mé- 
decins , pour constater cet état d'indisposi- 
tion; enfîn , d'après leur rapport, il fut ac- 
cordé h la princesse de se retirer jusqu'à son 
rétablissement à la maison royale de llamal- 
hao ; mais on lui refusa sa demande d'y garder 
auprès d'elle les infantes ses filles. 

La lettre que la princesse écrivit au roi , 
en recevant le décret royal de son exil , est 
une pièce historique trop importante pour 
n'être pas transcrite en entier. 
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• Sire: 

> J'ai reçu hier dans la Duit , par les maint 
1 d'un deros ministres, l'ordre de quitter toi 
* Etats : ainsi , c'est pour m'envoyer dans 
1 l'exil que TOUS me faites descendre du Irftne 

> oli TOUS m'aviez appelée ; du fond de mon 

> Sme , je vous pordonne , et je tous plains : 
» tout mon mépris , toute ma haine , seront 

> pour ceux qui vous obsèdent et qui tous 

> trompent; sur la terre d'e\il je serai plus 
• libre que dans vos 'palais; j'emporte ma 

> libarté : mon cœur n'est point esclave , il 
» n'a point fléchi devant le» orgueillcun sujets 

> qui ont osé vous ïmiioser des lois , qui ont 

> voulu forcer ma conscience à prêter un 
■ serment que ma conscience réprouve; jo 
I n'ai point cédé b leurs menaces; j'obéis à 

> une voix du ciel qui me dit que si le temps 
I des grandeurs est passé pour moi , celui d» 
I la (gloire commence. 

» Epouse soumise, je vous obéirai, Sire; 
mais j'obéirai à vous seul, h vous seul je 
dirai que mes souOTranccs et les rigueurs 
de la saison rendent dans ce moment mon 
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déjMirt impossible. On D*a point exigé de- 
TOUS que tous ordonniez ma mort ; bieulôt 
je partirai : mais pour IrouTerun asile tran- 
quille, où porterais-je mea pas? le pays où je 
suis née est» ainsi que le TÔtre, en proie aux 
réTolutions; mon frère (i) est comme tous , 
captif couronné, et c'est en Tain que sa 
jeune épouse demande à Tenir pleurer aTec 
moi dans une pieuse retraite I Vous ne 
refuserez pas que mes filles m'accompa* 
gnent; parmi les lois qui tous sont impo- 
sées » il n*en est pas qui arrachent les en- 
fants à leur mère; et si mes droits comme 
reine sont méconnus , ceux de mère seront 
peut-être respectés I A rapproche du prin- 
temps , je quitterai tos Etats , cette terre 
où j'ai régné, où j*ai fait quelque bien : j'irai 
partager les dangers de mon frère , je lui 
dirai : ils n'ont pu me fléchir; je suis exilée, 
mais ma conscience est pure; car je mesui» 
souvenue dusaug qui coule dans mes veines. 



( I ] Ferdinand Vil , roi d*Espagne. 



rAtolutio;* se pobtucal, aiï 

■ Adieu, Sire, je tous laisse vieux et 

> infirme sur un trône chancelant ; en m'é- 

* toignant de vous , ma Couleur est grande , 

> votre fils n'est pas avec vous , et lei m6- 
1 ch«nls TOUS on séparent bien plus encore 

■ que les mers : la couronne souillée pèse sur 

■ vos cbeveux blancs : ah I que le Seigneur , 

* par qui rf^gncnt les rois, veille sur vous 

■ et confonde vo»;CnBemis! partout oii elle 
1 sera cette épouse que vous exilez, partout 

■ elle priera pour votre majesté, elle deman- 

> dera à Dieu qu'il vous donne de longs jours 

> et qu'il rende enfin au pays dont je suis 
» chassée , le bonheur et la paix. 

t Moi , LA. Relie. > 

Plus les co^l^s multipliaient les outragrs 
envers la royaulé, plus elles chorcbaicnt it 
se mettre à l'abri contre les justes ressenti- 
ments des hautes puissances continentales , 
qui avaient pris sous leur garantie l'inviola- 
bilité des institutions monarchiques; les 
troupes que la France tenait réunies sur les 
frontières Ue l'Espagne les inqniétaient ; car 
le Portugal ne se dissimulait pa» que sa révo- 
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lution ayant sa source dans celle d^Espagne 
il devait en partager le sort. 

La faction qui dominait à Lisbonne s'était, 
dès le commencement du nouvel ordre de 
choses , fortement élevée contre Tinfluenco 
du commerce anglais, et le désavantage de 
ces anciens traités qui ne faisaient du Portu- 
gal qu*un simple comptoir. Le ressentiment 
national s'était manifesterai plusieurs actes 
de violence à Tégard des sujets anglais , éta- 
blis soit h Oporto, soit à Lisbonne.' Cette 
vengeance avait ensuite pris un caractère 
légal par la révocation de toutes les conces- 
sions et de toutes les prérogatives qui avaient 
jusqu'alors favorisé le eommercc anglais. 
Les droits d'importation furent portés jusqu'à 
60 pour cent. 

Il semblait que le cabinet de Londres pré- 
voyait que la révolution amènerait des cir- 
constances où le Portugal serait encore obligé 
de se mettre à sa merci : il opposa donc la 
plus patiente résignalion h toutes ces vexations 
qu'il attribuait avec raison à une effervescence 
momentanée. Lorsque le a-i août, l'Autriche 
et la Russie rappelèrent leurs ambassadeurs. 
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i'Angleterre . qui araît des griefs bien plu» 
graves il faire valoir , st* garda bien de sur- 
pendre ses relations diplomatiques; imitant 
ts condescendance des Hollandais au Japon , 
elle sembla méconnaître les articles les plus 
Ténérés de son symbole politique , pour les 
sacrifier j) son intérêt commercial. Par sa pa- 
tience h supporter les affronts , elle fînil par 
apprivoiser les révolu tionoaires de la Pénin- 
sule , et par leur persuader que son alliance 
pourrait les sauver de la crise qui les mena- 
çait. Jamais le cabinet anglais n'a montré 
plus de circonspection et plus d'adresse que 
dans les circonstances actuelles. 

11 persiste toujours dans ce système qui, 
depuis un siècle , semble lui avoir assuré une 
prépondérance décisive parmi les puissance* 
dcl'Europe. Sous le vicomte de Bolingbroke , 
il soutint par le traité d'Utrecht la France 
sur le penchant de sa ruine; mais il obtint 
la démolition du port de Dunkerque , qui lui 
portait ombrage. Sous Robert Valpulc, il 
empêcha la Suède d'être accablée par l'as- 
cendant que venait de prendre Pierre I."; 
mais il fit accorder les plus grandi avantages 
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à la navigation anglaise dans la Baltique. Où 
n'a point oublié le rôle important qu*il joua 
dans la guerre de 7 ans où il s'obstina h sou- 
tenir , contre l'Europe entière , le grand Fré- 
déric. Les immenses avantages du traité de 
1760 furent la récompense de sa conduite 
iiabile; ce fut à cette époque qu'il jeta les 
fondements de ce vaste et riche empire qu'il 
a*estcréé dans les grandes Indes. Sous le mi- 
nistère de l'illustre Chatam et de son fils, qui 
fut encore bien au- deià de la réputation do 
son père , il proiila des troubles qui succes- 
sivement éclatèrent en Russie et en Suède , 
pour s'assujétir exclusivement le commerce 
de tout le nord de l'Europe. 

Après une lutte aussi courageuse que cons- 
tante de trente années , il vient de forcer le 
torrent de la révolution qui s'était débordé 
sur toute l'Europe , de revenir sur lui-même 
et ensuite de disparaître du sol qu'il désolait 
depuis de si longues années. L'Angleterre ne 
craignait pus que l'inondation pût l'atteindre; 
mais tous ses rapports politiques étaient en 
souflrance, et ses intérêts commerciaux se 
trouvaient menacés d'une ruine prochaine. 
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Il Importe à l'Angleterre qu'aucvne puissance 
en Europe ne puisse s'tiiever au-dessus de 
toute concurrence pour pouvoir aspirer à la 
domination du contin enl. Ce système d'équi- 
libre dont elle tient la balance d'une main 
aussi ferme , fait sa gloire , e& même temps 
qu'elle y trouve sa sécurité. 

Les factieux de l'un et l'autre £*tat de là 
Péninsule ont pressenti ces dispositions du 
cabinet de Londres. Aussi , depuis surtout 
qu'il a été question du congrès de Vérone, ik 
ont regardé la politique britannique comme 
un bouclier qu'ils pouvaient opposer aux at- 
taques des autres puissances continentales. 

Le Portugal et l'Espagne se sont donc 
jetés, pour ainsi dire, à la merci de l'Angle- 
terre. Ils ont souscrit à toutes ses préten- 
tions , sans oser à peine discuter les énormes 
sacrifices que l'avide insulaire leur avait com- 
mandés. Les cortès de Madrid ont accédé à 
la demande de près de *aoù millions de 
créances équivoques ou d'indemnités les plus 
exagérées. Elles ont accordé jusqu'à l'occu* 
pation militaire et commerciale de la Havane^ 
la seule possession américaine qui restât & 
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TEspagnc. Quel poste important que la Ha- 
vane pour l'active et ambitieuse Angleterre ! 
par elle, se trouvant pour ainsi dire à cheval 
sur le détroit des Florides et sur le golfe de 
Honduras, elle s'y constitue en sentinelle ob- 
servatrice à l'égard des États-Unis en même 
temps qu'elle peut s'y mettre en mesure de 
dominer ^os communications que les Etats 
formés des colonies espagnoles peuvent avoir 
avec l'Europe. Tel était le secret de cette 
conscience timorée , que faisait valoir le gou- 
vernement anglais dans la questiou qu*on 
agitait alors sur les droits d'une intervention 
armée. 

La protection du cabinet de Londres h l'é- 
gard du Portugal se trouva encore bien plus 
chèrement achetée; la faction qui s'était d'a- 
bord si vivement prononcée contre toute 
influence élranjçèrc sur le commerce na- 
tional , et qui s'était même conduite avec 
des apparences hostiles envers le gouverne- 
ment anglais , se replaça d'une manière plus 
spéciale sous l'action du commerce britanni- 
que. Le traité de 1706 fut remis en vigueur 
avec une extension encore plus exclusive; 
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enfin tout le PortOf^al devint ud faubout^ de 
l'ADgleterre f où elle avait ses prestoirset set 
magasins d'entrepÊt. 

Pour le prii de tant de coDcesHons, lescor- 
tësde Lisbonne, alarmées surl'attitude mena- 
çante de la France, exij^ërent une déclaration 
solennelle du cabinet de Londres, ponrannôn- 
cer à l'Europe sa protection spéciale è l'égard 
de son intimeallîèe. Ce furenlles conséquence* 
de cette déclaration dont on réclama l'upplï- 
calionè la cause de l'Espagne. 

Mais l'opinion commençail i se fatigaer de 
la turbulence des factieux; on rogrétait le 
calme heureux dont ou avait joui sous l'admi' 
nistralion paternelle du roi le plus débonnaire 
qui eOt encore occupé le Irdne du Portugal. La 
plupart des généraux araient honte d'obéir 
aux mailres ignobles qu'ils s'étaient donnés. 

La r«ine, sœur de Ferdinand roi d'Espagne, 
avnil toute la fierté de son frfere; mais son ca- 
ractère hautain ne aarait point se plier à cette 
résignation que lui commandaient les circons- 
tances. Ne perdant pas l'espérance de briser 
l'audace des révolutionnaires et de làire 
écrouler l'édifice monstrueux -qu'ils avaienl 
a i5 
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éleré sut 1^ ruines de TaDlique monarchie » 
eOe meourageait du Keu de son exil les mé- 
eodtentements qui se manifestaient dans l'ar- 
mée et dans toutes les classes de la nation. Don 
Miguel, celui de ses enfants qu'elle affection* 
Bsitda? aatage , partageait ses sentiments con- 
tré* le nouvel ordre de choses. Don Miguel, 
jenùe prince de sS ans, portait le courage jus- 
^'à la témérité; ainsi que sa mère il avait peine 
k dissimtiler l'indignation que lui inspirait la 
position hutniliante ob le parti dominateur 
avait fait descendre le roi son père infortuné. 
CSependant la feine, malgré l'exaltation de 
aea sentiments, conduisit avec adresse- son 
•ystème d oppositiosi Afin d'affaiblir cette idée 
de puissance irrésistible que les cortès ins- 
piraient, elle mit en avant le comte Amarante, 
qui commandait dans la province de Tr; - 
los-Montes ; il était sincèrement dévoué à la 
cause mosarchique et aux vues de la reine. 
Le comte se déclara donc ouvertemeot 
contre le nouvel ordre de choses. Ayant ga- 
gné quelques bataillons, il forma un corps 
d'armée et agit hostilement contre les troupes 
des corlès. Cet essai ne fut pas heureux el 
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in plupart des régimentt restèrwit fidèW t 
leurs drapeaux. 

Aiora les inaui^ royalUtet de TEapigiM 
venaieot db luccomber d«tu U, NaTarra tt 
dans la Catalogne^ 

Le luililafre portugais, croTabt au triompha 
'du parti constîtotionoel duu Is Péniosnleï 
n'osait pas déserter les drkpeiitlx révolutioa- 
nairesdes cortès. Le coaîte AiàarAnte, rédab 
?t un petit nombre de serviteors dévouas, ■• 
pouvait tenit la campagne devant un eoBemi 
trop supérieur eb forces : U ■« vit obligé àê 
se retirer en Espagbo: 

L'entrée des Françaîl dans la Péninsirie; 
les rapides progrès qu'ils 7 firent , les vues 
sages et conciliatrices qu'annionçait te prinoê 
français qui dirigeait l'invasion , tous cm 
(événements înaltendùs firent prévoir là cKute 
ilu parti réfolùtionnaire en Espagne et rairi- 
Uièreot l'espérance des royAlistes portugais et 
de leur reine courageuse: Cette princesse 
pratiqua de nouvelles intelligences dans les 
régiments ; les militaires commeilcirent & re- 
tiier leur affection d'une cause que la gloire 
Semblait désavouer. La reme et le prince toa 
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filf Tirent alors accroître rapidement le nom • 
bre de leurs partisans. 

Enfin les opinions se manifestèrent par- 
tout d'une manière si favorable pour les 
royalistes , qu'ils se Crurent en position 
de pouvoir attaquer ouvertement le parti 
constitutionnel. Ainsi la contre-révolution 
commença le 87 mai; et le 2 juin , le roi 
était rétabli dans la plénitude do sa puis • 
Mnce. 

Le général Sampayo donn^ le signal de 
ce mouvement au«si heureux qu'il parut 
hardi. Il était envoyé par le gouvernement 
dans la province de Beyra pour y contenir 
les restes du parti du comte d'Amarante. 
A peine est -il à quelques lieues de Lis- 
bonne qu'il déclare sa défection. 

Il fut bientôt joint par le prince Don 
Miguel , qui s'était fait suivre par 3o hommes 
à cheval et 36o soldats. Arrivé à Villa 
Franca , Don Miguel y fait proclamer IV 
bolition de la constitution , et se porte en 
suite hors la ville , sur la route de Santer- 
na; mais, auparavant , il avait écrit de 
Villa 'Franca la lettre suivante k son père. 
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c Mon seul chagrin est d'être sorti du pa- 
»• lais de Y. M. sans yotre permission. 
» Mais» ne pouvant l'obtenir de votre 
» prudence , et ne pouvant plus long-temps 
» voir l'avilissement du trône ^ )'ai pris un 
»• parti que V. M. comme roL ne saurait dé* 
» sapprouver. Nous devons conserver in* 
» tacte la majesté royale» c^est un dépôt 
» qui nous est confié. J'espère que Dieu 
» nous aidera et que comme père vous 
» mo donnerez votre bénédiction , quoique 
» comme roi » vous puissiez être obligé. 
9 à des actes extérieurs coutrail^es à votne 
» cœur royal. 

» Je baise les moins de Y. M. » 
Aussitôt que la nouvelle de la défection 
du prince fut répandue» les mécontents ne 
eraignirent plus de se déclarer^ Beaucoup 
de détachements militaires^ vinrent le join- 
dre le lendemaiir de l'insurrection. Les 
cortès forcèrent le roi à renouveler le 
ministère; mais deiix des nouveaux minis- 
tres , ceux de la> guerre et des affaires 
étrangères ». se dérobèrent dans la nuit de 
Lisbonne et vinrent aupcès du. prince. 
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Le général Pamplona les avait précédés : 
le sg» Sepulvcda» auteur de la première 
révolation d'Oporto, abandonna le parti des 
certes. Enfin , le premier juin , le roi ne 
craignit plus , sous le prétexte d*une re- 
Tue, de se rendre k Villa-Campa avec un 
régiment et une partie de sa garde. 

Ce fut alors qu'il y eut de fréquents 
messages entre les deux partis. Les minis- 
tres récemment nommés et pris dans le 
sein des oortàt, donnèrent leur démission. 
La municipaUté » le s ^ députa au roi pour 
rengager k rentrer dans la capitale. Le 
même jour les certes , dont les membre? 
les plus compromis s'étaient déjà réfugies 
à bord des frégates anglaises» déclarèrent 
suspendue leur session , et protestèrent 
contre toute atteinte qui pourrai^ être 
portée à la constitution de 1829. 

Le S 9 nouvelle proclamation du roi, où le 
prince cessant de garder des mesures envers 
le part! révolutionnaire » dévoile toutes se3 
turpitudes , les outrages personnels qu'il en a 
reçus et fait voir toutes les monstruosités 
politiques» de Tétrange coosttiution qu'il avait 
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impoiée au royaume ; cependant il promet ^ 
le* peuples des institutionf eo harmonie t^M 
IVtdt actuel de la civilisatioa, 

Celte proclamatioD fut reçue avec dea 
tcaosporls de )oîe qui parurent unanime*. 

Laiournée du 4 Tut consacrée aux ptépar»- 
tifs pour la rentrée solennelle du riû qui avait 
ét^ fixée au jeudi 5 juin , octave de la F4te- 
Dieu..On voulut confondre la splendeur de la 
cérémonie religieuse qui avait lieu ce jour U, 
avec t'écl.Ql des réjouitsancea publiques. 

Le 8, le comte Amarante qui avait si bien 
mérité de son roi , revint h Lisbonne où il 
fut reçu avec toute la pompe d'un triorapb» 
militaire. 

Ou peut bien croire, d'après le carftcttoe. 
personnel de la reine, et d'après la parlqu'elle 
et son fils avaient prise dans le mémorabl^ 
événement de la restauration , que la prin- 
cesse voulait jouir de son ouvrage et se feirt 
accorder une jurande influence dans le govk- 
vernemenl. Hais son esprit vindicatif trouTt 
dans les sentiments du bon roi Jeao VI uns. 
opposition qu'elle n'avait paa^rue. h* reiw 
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Toolait l'échafaud » la prison ou le bannisse- 
ment pour tous ceux qui avaient pris part à 
la révolution : mais le roi cherchait à sou- 
mettre les plus rebelles par la force de ses bien- 
faits; il voulait dépopuiariser la révolution » 
en faisant apparaître sur le trône toutes les ver- 
tus de la popularité. 

Il se forma donc deux partis dans la coun 
il n*arrive que trop souvent que le prix du 
combat divise les victorieux. 

Cette lutte qui venait d'éclater dans Te sein. 
de la cour de Lisbonne a pensé amener la 
destruction de la maison de Bragance et la 
ruine de la monarchie. Enfin Jean VI» retrou- 
vant dans sa famille ces afflictions dont son 
peuple avait déchiré son âme, vient de se voir 
obligé de bannir sa femme do sa présence et 
de faire voyager son fils dans le pays étran- 
ger. Nous nous félicitons de ce qu'il n'entre 
point dans notre tâche de révéler des détails et 
de retracer des scènes où le sentiment se 
trouve si péniblement centriste. Car Thon- 
néto homme a le cœur navré de voir de si 
nobles affections royales aux prises les unes 
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contre lei autres, au lieu de se réunir daos cet 
accord louchant des bénédictions de tout un 
peuple qui leur doit la ûa de set douleurs et 
de aoQ oppression. 
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CHAPITRE LU. 



Éffenements dans le Brésil depuis que le 
Prince royal s*est laissé proclamer fwt* 
pereur. 



Xje Portugal et le Btéstl» abjurant les |iirm- 
cipe s de la révolution » revenaient aux doc«^ 
(rioes monarchiques; mais Tun et l'autre 
avaient pris une voie trop différente pour 
s'y rencontrer. Le Portugal était de bonne 
foi dans sa conversion politique , et se re- 
gardait comme heureux de retrouver ce 
trône antique qui avait ombragé le berceau 
de tant de générations. 

(^e Brésil, repoussant les fallacieux pres- 
tiges de la démocratie» ne restait pas moins 



\. 



jaloux de *oa indépeadanco , et perftïstqi^ 
ajoc une nourelle énergie daa* sa scissioQ 
avec la m&re-patrie. 

Sentant la nâceasité dp. confier «es dei- 
tinées anx puiisantes garanties de la mo- 
narchie , et congelant les plus affectueux 
■entiments pour U f'oiille de e» bon roi 
Jean VI , qui pendant plutijeurd années en 
avait fait le siège de «oo gourememeot ré- 
ritablement patriarcal , le Brésil voulut 
prçndre dans sa famille un prince qui ne ré- 
gnât que pour lui seul et renonçât & toutes 
•es prélenlioDS sur les possessions que sa dy- 
nastie pouTait AToir en Europe. 

Afin qu'il n'eClt rien de commun avec le 
prince de sa famille qui régnerait en Portu- 
gal , on voulut lui décerner un titre particu- 
lier et doii,t l'éclat lui tint lieu d'indemnité 
■pour le sacrifice qu'on lui Imposait. Ainsi 'o{\ 
proclama empereur le fils alnédu roi Jean VI 
qu'on adopta. 

Don Pedro, prince héréditaire du Portugal, 
fut la victime dévouée que réclama l'orgueil- 
leuse colonie. Le prince était resté dans son^ 
seinconuneuQ otage précieux. Ondoit serap- 
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peler que les deux chefs de la maison ro jale 
de Bragance» le père et le fUs, avant de se 
séparer, étaient convenus de se résigner aux 
nécessités les plus Jures et les plus impérieu- 
ses; pourvu que la conservation du Brésil à k 
dynastie en fût le résultat. 

I>on Pedro se laissant donc aller aux flof^ 
des événements qui le portaient au trône im- 
périal du Brésil » n-'a pu perdre de vue l'hé^ 
ritage le plus riche auquel lui donne des droits 
certains, son titre de prince royal de Portugal. 
Pourrait-il hésiter dans son choix entre un 
royaume florissalit el une vaste contrée en- 
core à demi-sauvaç;e?' mat», en se refusant 
aux vœux des Brésiliens, la maison de Bra- 
gance perdrait peut-être pour toujours un de 
ses domaines les plus importants. Sa position é 
était devenue si délicate que , pour remplir 
les instructions confidentielfes dé son père , i^ 
devait affecter à son égard tous les dehors 
d*un souverain indépendant. 

Don Pedro ne se dissimulait pas que sous 
le diadème impérial il n*était que l'agent 
passif d'un parti puissant dont l'influence 
absolue sur toute la colonie ne pouvait être 
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neutralisée que par (oub les moyens d'un* 
prudente dîssimulalioD devenue uéceisaire. 

Don Pedro s'applique donc h jouer son râle 
d'empereur de manière à diriger adroitement 
la pai»ance souveraine dont on l'aTaït 
revêtu , contre les partis qui n'avaient pour 
objet que la scission délinitiTO de la colonie. 
Il prévoit que s'il parvient i donner de la 
force là son gouvernement, en paraissant flat- 
ter les préventions des Brésiliens contre la 
métropole, il affranobit sa domination de ton- 
tes tes clameurs ifwurrectionnelles. Il se met 
en ai esure d'attendre du bénéfice du temps c« 
qui doit laire l'objet de ses secrètes espéran- 
ces. Devenu maître, souverain absoludu Brésil, 
il pourra peut-être plus tard aplanir tous le* 
obstacles qui aujourd'hui ne lui permettraient 
pas de réunir le sceptr^du Brésil à celui du 
Portugal et de transférer liLisbonne le siège de 
son gouvernement. 

C'estdoncscuscevéritableaperçnquenouB 
devons j uger la conduite de Don Pedro comme 
smpereur. 

Aussitôt son avènement , qui eut lieu 



le j s octobre 1822» jour de Fanuiversaire 
9e ta naissance» il renouTela son ministère. 
Se faisant déclarer grand - maltire de la 
franc - maçonnerie , il eii fit fernder bien«- 
l6t toutes les loges. Il parut abaùdonner toute 
sa confiance aux deux frèrof Andrade» qui 
' jouissaient d'un grand crédit dans le parti qiiî 
s'était déclaré pour Titadépéndance de lé 
boloaie; 

Il avait besoin de ce parti pour réprimer 
Tesprit républicain qui se ioanifeslait à Fer- 
iiambouc. Cette province paraissait disposée S 
ne pas reconnaître sonnouyean titre: elle rou- 
lait former un État particulier» Sa soumi^ion 
jusqu'à présent n'a été qu'apparenté ; encore 
en a-t-elle fait l'objet de capitulations impé^ 
rieusement exigées et de concessions privilé- 
giées que le prince a ^ souscrire. La popu- 
lation de cette proviuCe étant essentiellement 
commerçante semble tendre particulièrement 
à l'état républicain; Elle ne croit pas que 
l'éclat de ce gouvernement impérial , pesant 
plus directement sur elle, puisse la dédomma'^ 
ger du sacrifice de ses immunités. 

Ses négociants vivant en petits caciques 
dans leurs plantations ou leurs manufactures^ 




ne Mnt poial tentés du rftie de courlîsan4 
ènprii du nionarque que l'est donné Aitf- 
Jaoéiro. 

Le noure) emperear arait un antre dbjeî 
d'inquiétude dans Bahia oh le général Mk^ 
dejrra contînuÉit h le défendre irec courage 
en bravant toutes les forces de la col<mie^ 
Heureusement que loÉ-d Cocbrane Tint ofirii 
le secours de son escadre qui mit enfin un 
ternie k ce siège dont la durée faisait peu 
d'honneur aux arme* brésiliennes. 

Lord Cochrane qui portait à Rio^eoéiré 
le titre de marqois ; est un des plya sin- 
guliers aventuriers du siècle. Du parti dee 
radicanz en Angleterre, il s'est dit chasser 
du parlement et bannir du royaume pour des 
délits concussionnaires dont il n'a pu se justi- 
fier. Se mettant indistiaeiement à la solde 
des républiques oii k celle des princes , il « 
déserté le lerrice du Chili pour venir offrir 
ses services h l'empereur Don Pedro. Nommé 
grand-amiral du Brésil , il a été cllai^é de la 
réduction de Bahia. On ne peut nier qu'il 
ne se soit acquitté avec courage de cette 
opération difficile. Ayant paru devant h 



S44 BkCNB DE L0VI5 XrilU 

place vers la fin d'avril, il la pressa sivigoa* 
reusemenl que, vers la mi-juin, Madcira voyant 
• fa garnison réduite aux abois^ et dédaignant 
de capituler avec les Brésiliens , fit ses dis- 
positions pour s'embarquer avec ses troupes 
à rimproviste, se dérober aux poursuites 
de lord Cochrane , et gagner ainsi les mers 
d'Europe, 

Effectivement, le s juillet, Madeyraparve-- 
nant à dérober ses mouvements à la connais- 
sance du général brésilien Lima qui l'assied 
g^ait par terre, après avoir embarqué tous 
les Européens , l'argenterie dont il avait dé- 
pouillé les temples, et tous les objets de valeur 
dont il avait pu s'emparer, il* est parti pen- 
dant la nuit avec son escadre composée de 
vaisseaux de guerre et de bâtiments marchands 
au nombre de Ci voiles. lia trompé quelques 
instants la surveillance de lord Cochrane; 
mais l'amiral anglo-brésilien s'aperçoit bientôt 
de cette évasion : s'étantmisèla poursuite des 
fugitifs, il atteint le convoi, s'empare de *j i bâti - 
ments; mais il ne peut joindre le vaisseau do 
ligne le Jean n chargé de tous les trésors de 
Bahia. 
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La saumissioa de cette place impertaote 
ilait derenue un événement d' autant plus 
favorable que Don Pedro délivré de l'embar- 
ras que lui causait depuis long - temps l'opi- 
niâtre résistance de Babia , put se livrer aux 
soins de son goureraement que menaçaient 
des factions intestines. Car le nouvel 
ordre de choses déplaisait autant ti ceux 
qui tenaient & la métropole , qu'aux colons 
qui désiraient des institutions républicaines 
k )'ei:emple des autres provinces de l'Ame, 
nique du sud qui avaient secoué le joug 
de l'Espagne. 

La nonveUe administration trouvait des 
ennemis non seulement dans'^ les cortës récem- 
ment réunies, mais encorejusque dans le minis- 
tère. i.es deux frères Andrade. en qui le 
prince croyait avoir des serviteurs dévoués, 
n'étaient pas fâchés de lui susciter des em- 
barras et de tenir les partis en baleine, afin de 
se faire regarder comme nécessaires. 

Ils n'entretenaient le prince que de cons* 

pirationsprétesà éclater; en mëmu- temps, ils 

encourageaient dans les cortès tous les germes 

d'opposition; ils parvinrent i faire refuser au 

a l6 
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prince le veto absolu qu'il réclamait comme 
une des prérogatives les plus importanles de 
la souveraineté. 

Un accident fâcheux arrivé le 3o juin 1822 
à l'empereur , donna de nouvelles espérances 
aux factieux. Don Pedro étant tombé de che- 
val parut si grièvement blessé qu'on le crut 
en danger. Alors toux ceux qui ne perdaient 
jamais de vue la chimère d'une république ,ne 
dissimulèrent plus leur projet; tous ceux qui 
en voulaient aux Andrade profitèrent de la 
circonstance pour les pousser brusquement 
hors des affaires. 

Une lettre anonyme fut écrite h Tcmpereur 
dans les termes les plus violents 'pour le me- 
nacer d'attentats contre ses jours s'il ne re- 
nouvelait pas son ministère et n'éloignait 
pas de sa personne les frères Andrade. Ceux- 
ci s'en prévalurent pourfaire nnflre dans l'es- 
prit du prince de nouveaux ombrages, en 
signalant à ses ressentiments tous ceux dont 
ils étaient jaloux. Ils répandirent à ce dessein 
le bruit d'une grande conspiration qui de- 
vait changer entièrement la forme du gouver* 
neuicnt. 
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De nombreuses arrestatinns eurent l!eu soui 
un tel prétexte. Ces mesures de rigueur s'é- 
tendireot sur le général Nobrega , deux jours 
auparavant ministre delà guerre; Perreira, 
président du sceau; Barbosa, rédacteur d'un 
journal Irès-répandu , enfin sur plus de vingt 
personnes tenant le premier rang: Mat. rédao 
leur de la Halaguetta, qui avait attaqué vive- 
ment les ministres «ur cette conspiration , (ut 
assassiné chez lui par six bommcs armés. 
Enfin ta cour suprême saisie de cette affaire , 
trouva qu'elle n'était qu'un assemblage ds 
faussetés et de calomnies, et lit mettre en li- 
berté tous les détenus. 

Don Pedro fut justement irrité contre le* 
frères Andrade qui venaient de compro- 
mettre ainsi son autorité. Commençant k se 
douter de leurs menées factieuses, il fit éclater 
toute son indignation contre ces ministres 
qui naguères étaient ses favoris les plus in- 
times. 

'^Voulant, par un grand coup d'autorité, se 
débarrasser-en même-temps des tracasseries 
qu'il trouvait dans les cortès et s'affranchir 
de la constitution ({u'on venait de publier et 
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dont plusieurs articles lui déplaisaient , il 
donne une face nouvelle aux afluires par la 
subite dissolution des certes, la révocation d<^ 
leur acte constitutionnel et la déportation des 
frères Ândrade ainsi que de sept à huit autres 
de leurs partisans les plus dangereux. Cette 
espèce de révolution eut lieu le i6 novembre 
1823. L'empereur en même temps, pour cal- 
mer la grande effervescence qu'elle produisait 
dans tous les esprits, fit espérer les disposi- 
tions les plus populaires dans son gouverne- 
ment; il annonça son intention d'offrir aux 
libertés publiques la garantie d'une nouvelle 
constitution qui concilierait tous les intérêts 
et dissiperait toutes les craintes. 

Effectivement , un mois s'est à peine 
écoulé, que le prince a tenu sa parole on pu- 
bliant sa nouvlle constitution où l'on a mis eu 
action tous les principes de ce représentatif 
devenu pour le» deux mondes Vt.mgile 
du jour. 

Cependant le grand coup d'élat du 1 7 no- 
vembre a trouvé sur plusieurs points du 
Brésil de nombreux contradicteurs , et l'em- 
pereur n'a fait que d'of&ir de nouveaux pré- 
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textes an parti d'opposîlion. Sa position jus ' 
qu'ici n'en pnralt pas amélinrée , et les dea- 
linées du Brésil cd soot devenues plus io- 
certaiaes. 

Nous nous sommes abstenus de parler jus- 
qu'ici des troubles survenus dans l'Araëri(|ue 
espagnole et de ceux qui agitent la Grî'ce , 
parce que nous nous proposons de traiter 
séparément et sans interruption ces objets 
importants qui se trouvent intimement liés 
aux affaires de l'Europe. 
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CHAPITRE LUI. 



AMERIQUE ESPAGNOLE. 



Considérations -politiques sur sa résolution. 



i^uR la fin du quinzième siècle » un naviga- 
teur hardi découvre au-delà de l'Allanlique 
un nouveau continent , de nouvelles mers et 
de nouveaux archipels. C'était une partie du 
monde restée jusqu'alors inconnue à celle 
que nous habitons. Mais celui devant qui l'u- 
nivers entier n'est qu'un point dans la sphère 
illimitée de sa puissance , avait aussi donné 
cet autre monde h l'homme » sa créature 
privilégiée. Christophe Colomb trouva donc 
dans ces terres qu'il découvrit une population 
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nombreuse, divisée comme parmi ooua en 
diverses nattons, mais avec des mours, dei 
habitudes et des rites religieux tout différents 
des noires. Celte dilTéreace fut refçardée 
comme un litre naturel de suzeraineté & l'é- 
gard des habitants de l'ancien inonde. L'heu- 
reux navigateur en jugea ainsi; il crut que 
toutes les mers qui voyaient pour la première 
fois le pavillon européen, appartenaient essen- 
iiellement au monarque dont il portait la cou- 
leur. Ce fut bientôt un principe en Europe, 
que chaque terre découverte devenait U pro- 
priété légitime du prince qui envoyait un de 
ses capitaines en prendre possession. Ou bâ- 
tissait h ta hâte un fort en bois , pour signe 
do haut domaine , qui s'étendait sur la contrée 
entière avec ses lacs , ses fleuves et toutes les 
lies environnantes. C'était ainsi que se consti- 
tuaient les droits de souveraineté ou de colo- 
nisation. Ce fut une frénésie parmi les nations 
européennes d'aller pour ainsi dire h la chasse 
de nouveaux royaumes dans un autre uni- 
vers; car l'opinion se répandit que c'était 
exclusivement pour servir de métairie à l'heu- 
rcuse Europe que l'hémisphàre atnérîcjia 
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avaii élé ct^é. Les Espagnols , ayant secondi 
l'entreprise audacieuse de Christophe Co-* 
lomb , se trouvèrent les premiers en date ; 
aassi s^arrogèrent-ils d'abord des droits 
exclusifs sur tout le Nouveau-Monde. 

Cependant les Portugais qui avaient devant 
ce les Espagnols» dans les premiers essais 
d'une navigation lointaine» se présentèrent 
pour avoir leur part dans le partage : l'An- 
gleterre , qui jetait les premiers fondements 
de sa puissance maritime » se hâta d'envoyer 
quelques aventuriers , pour jeter la ligne dans 
ce vaste océan de royaumes » et lui en pécher 
aussi quelques-uns. Elle se trouva donc en 
concurrence avec l'Espagne et le Portugal. 
La première de ces puissances , qui avait déjà 
lancé après Christophe Colomb , ses Pizarre 
et ses Fernand- Certes , armés des foudres les 
plus destructeurs de la guerre, et qui avait 
établi iGS titres dans le sang de plusieurs mil- 
lions d'indigènes, croyait avoir acquis sans 
partage le domaine de tout ce nouvel hémi- 
sphère. Mais le pape Pie IV , annonçant que 
toutes terres nouvellement découvertes 
étaient, par le droit divin , sous la jurisdiclion 
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du Saint-Siège, voulut, par un arbitrage 
paternel , mcltn: d'accord ces nations rivales; 
prenant une mappemonde, il traça des lignes 
qui renfermaient des régions plus vastes qu» 
nos plus puissants royaumes, et, avec quel- 
ques traits de crayon , il disposa de la pro- 
priélé d'un monde entier. Entre les trois na- 
tions rivales , l'Espagne fut la plus richement 
partagée. 

Le Pérou et le Mexique , formant doux 
vastes empires, et toute cette étendue de con- 
tinent qui se trouve en-deçà et au-delli da 
golfe Daricn, furent compris dans son par- 
tage ; le Brésil échut au Portugal , et l'Angle- 
terre se contenta d'avoir des comptoirs dans 
quelques îles; mais, sous Ëlisnbeth et les 
rj^gnes suivanls, elle sut bien se dédommager, 
et sa puissance dans le Nouveau-Monde balan- 
ça bientôt celle de la monarchie espagnole. 
Enfin la France s'avisa de vouloir posséder 
auïsi des établisscmcnls. dans une contrée ob 
il ne s'agissait que d'arborer sur un tertre le 
pavillon national , pour y fonder au profit de 
son pays les droits d'une jurisdiction souve- 
raioe; ît n'est pas jusqu'au Danemardc qui ne 
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prétendu avoir sa pelite colonie de Saint- 
Thomas. 

La Prusse , qui n'était alors qu'un obscur 
électoral , n'eut pas même l'idée de se mettre 
sur les rangs des grandes puissances. Cepen- 
dant rAutriche qui jouissait , surtout au 
seizième siècle , d'une suprématie non con- 
testée, ne possédait pas encore les Pays- 
Bas , qui appartenaient à la branche espa- 
gnole ; elle n'avait pas fait , sur le littoral 
vénitien , les envahissemeots qui lui donnè- 
rent par la suite quelques ports sur la Médi- 
terranée; elle se bornait doac à sa navigation 
sur le Danube ; n'ayant pas de marine , elle 
ne pouvait prétendre à des établissements 
d'outre mer. Elle eut moins de dépenses à 
faire, moins d'hommes à consommer; et , sans 
exploiter les riches mines du Nouveau-Monde» 
elle eut plus de numéraire que les autres 
princes de l'Europe , entre les mains des- 
quels s'écoulaient tant de millions. Car ces 
nations , qui déchirèrent et se partagèrent les 
entrailles d'or de l'Amérique , furent obligées 
bientôt de suppléer par des signes fîclifi» à la 
rareté du numéraire» et ce fut chez elles 
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que s'établit le système d'une dette publique , 
qui gpmble une lèpre moderne , menaçant 
l'existence des plus anciennes monarchies. 
L'Aulriche, toujours flegmatique, s'est donc 
tenue è l'abri de cette fièvre contagieuse des 
colonisations dans un autre hémisphère. Ne 
connaissant d'autres trésors que ses vigoo- 
blés, ses moissoDS et ses manufactures: 
n'ayant nul besoin de ports et de chantiers , 
de vaisseaux et de matelots , elle a concentré 
toutes ses dépenses publiques dans l'entretien 
des ses forteresses, et dans celui de ses forces 
militaires. Aussi ses peuples , toujours paisi- 
bles sous le gouTernemcnt le plus absolu dans 
la théorie, et le plus populaire dans son 
administration , n'ont connu ni les prestiges 
dangereux de l'opulence , ni les vices dégra- 
dants de la misère. 

Il était véritablement contre la nature des 
choses qu'un continent prcsqu'aussi vaste que 
les autres parties du monde, se résignât à res- 
ter toujours dans un simple état de colonisa- 
tion. Les riches^ses territoriales de l'Amérique 
finirent par fixer sur le sol du Nouveau-Monde, 
une grande partie de la population active de 
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Faucien , et l'Amérique ne fut bientôt , pour 
ainsi dire » qu'une doublure de notre Europe; 
on y vit s'y reproduire nos habitudes , nos 
mœurs » nos usages , nos institutions , et jus- 
qu'au nom de nos provinces et de nos villes. 

Les coîons , s'élant nationalisés dans leur 
nouvelle patrie, y contractèrent bientôt cette 
fierté qui tient au caractère commercial , et 
y puisèrent ce désir de l'indépendance que 
donne naturellement la richesse. Les rapports 
avec la mère- patrie n'eurent plus rien de na- 
tional : bientôt on y vit disparaître les signes 
d'une sujétion qui cessa de paraître naturelle et 
légitime; dès-lors on put entrevoir l'époque où 
les diverses parties du continent américain ten- 
teraient de se former en Étals indépendants, 
et qu'il n'existerait , entre noire vieille Eu- 
rope et ses colonies, d^aulres rapports que 
ceux qui naissent d'un commerce actif 
entre diverses nations civilisées, dépendantes 
les unes des autres par leurs besoins mutuels. 

La révolution a commencé par les colonies 
anglaises , dont cependant l'union avec la 
mère-patrie paraisait le plus fortement cens- 
tîfuée. Gomuieut le royaume d'Espagne, 
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accablé par les chances d'une guerre mal- 
heureuse, auraiuil pu maÎDlenir ses droit» 
de suzeraineté , sur des colonies qui voyaient 
leur métropole obligée de subir le joug de 
l'étranger, et leur roi légitime se trouver 
entre les mains du conquérant le plus perfîdeP 
On sait que nous parlons de cette malheu- 
reuse époque de 1808, oli Napoléon, voulant 
expulser les Bourbons du trône des Espa^ 
gnes , parvînt ii faire venir en France , et k 
retenir prisonnière , la raniille royain, à la- 
quelle il se présentait comme un .simple mé- 
diateur. Ainsi les provînci^s qui refusèrent de 
reconnaître l'autorité du roi Joseph , parurent 
d'abord inspirées par le plus généreux patrio- 
tisme; elles semblaient sauver d'une ruine 
entière l'honneur de la mère-patrie; les droits 
nn étaient suspendus, puisque sou existence 
pulilique était éclipsée. l'Amérique espagnole 
pouvait-elle avoir des devoirs à remplir envers 
l'avi-nlurier qui , snns itlustralion pcrson* 
neile , et poussé par des événements qui lui 
étaient étrangers , venait s'asseoir sur le trôna 
antique de Charles-Quint . pour l'nvilir ? 
ftion n'est plus séducteur que les prestiges 
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de la liberté : les peuples comme les individus 
n'y renoncent pas facilement , lorsqu'une fois 
ils ont commencé à 8*enivrer dans la coupe 
de telles illusions. La métropole ayant pu 
recouvrer son indépendance» les colonies n'en 
testèrent pas moins dans leur scission , et 
continuèrent à former des États indépendants. 
On peut regarder cette révolution du con- 
tinent américain , comme l'événement le plus 
mémorable de l'histoire moderne. On ne 
trouve rieu, même dans les annales anciennes, 
qui puisse lui élre comparé. 

Une telle révolution changeant absolument 
la nature de tous les rapports que les deux 
hémisphères peuvent conserver entre eux, 
devient une source féconde d'observations et 
de conjectures. C'est un vaste champ ouvert 
U tous nos écrivains , quelles que soient les 
couleurs politiques qui les distinguent. Les 
libéraux pourront y errer à loisir dans les 
vastes labyrinthes de leur théorie représen- 
tative, et les partisans du gouvernement mo- 
narchique y signaler les chances dangereuses 
que présente presque partout l'absence de 
l'unité politique; l'observateur impartial res- 
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lera convaincu que c'est un résultai bcureux 
pour notre vieille Europe , que de voir enCo 
un teuiie i ce dispendieux système de colo- 
nisation lointaine , qui , depuis trois siècles, 
la lient dans une position forcée il laquelle 
étaient sacrifiées ges mœurs antiques, ses 
finances et sa populatioQ. 

Mais, il faut en conveuir, occupés des mou- 
vemeots de cette politique dont tes effets, 
comme le fluide électrique , parcourent les 
réjjionstes plus élevées etdescendentjusqu'au 
dernier rang de la société , nous perdons de 
vue ces révolutions. Cependant l'histoire ré- 
serve de grandes leçous aux peuples mal ins- 
pirés qui , las de leur paisible bonheur sous les 
dospices de la mouarctiie, veulent se livrer 
aux agitalions d'une liberté mensongère. 

Dans d'autre temps , nos regards se -lirige- 
niieiit avec le plus vif intérêt vers ces scènes 
immenses qui se dévuluppent sur un horizon 
presque sans limites , et où se forme peut- 
être le noyau de puissantes monarchies. 

Les colonies espagnoles comptent, sur une 
étendue de 1900 lieues, une popula lion de 
1 7 millions d'babilants.dont 7 millions appar- 
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tièncnt au Mexique , 5 à Colombie, autant 
au Pérou , le reste se partageant en Ire Buenos. 
Ajres et le Chili. Nous n*y comprenons pas 
le Brésil : cette contrée parait s'èlre isolée 
des autres dans sa marche révolutionnaire; 
car c'est sous les enseignes de la royauté 
qu'elle marche à la république. Elle a forcé 
le fils de son souverain à devenir complice 
de ses attentats contre les antiques institu- 
tions de cette monarchie, dont jusqu'alors 
die avait fait partie. 

Tout ce pays que couvrent en ce moment 
les laves d'un volcan révolutionnaire » équi- 
vaut à la surface de l'Europe entière. Qu'il 
doit être important d'étudier ce spectacle que 
présentent 17 millions d'habitants se livrant 
à la merci de toutes les vicissitudes révolu- 
tionnaires ! On doit y trouver toutes les hor- 
reurs et tous les prodiges , tous les vices hon- 
teux et toutes les vertus éclatantes que peuvent 
produire les passions humaines dans toute la 
fermentation de leur effervescence. 

On veut comparer la révolution que subis- • 
sont aujourd'hui les colonies espagnoles , à 
Cille qui; il y a bientôt cinquante ans, a séparé 
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de l'empire britannique l'Amérique septea- 
trioDale. Quelle tlifFéreuce cepeadant l'œil da 
l'observateur découvre daRs les révolutioDS 
de ces deux parties du Nouveau-Monde I Tout 
s'y trouve b l'avantage de* Angio- Américains : 
ils ont conquis avec le plus héroïque cou- 
rage cette liberté dont ils n'ont pas cessé de 
se montrer dignes; la métropole avec laquelle 
ils ont fait scission n'a pu leur refuser son 
estime , en réunissant cependant tous ses 
clTorts pour les faire rentrer lout son joug. 
Leurs mœurs étaient aussîstmples que leur 
cspritéla it éclairé; on les vit marchera l'indé- 
pendance avec cette union fraternelle qu'au- 
cune faction ne put altérer. Ses deux héros 
Franklin et Washington, rappëlent ces vei^ 
lus classiques que nous nous plaisons i cher- 
cher dans les premiers âges de la Grèce. On 
peut dire que les noms de ces deux sages 
font l'illustration des événements auxquels ils 
restent attachés. 

La révolution anglo-américaine fut conduite 

comme si elle eût été le résultat des méditations 

d'un puissant génie, qui en ajrant créé tous les 

ressorts, en pouvait à son gré maîtriser l'action 

a 17 
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et en assurer les résultats. Chaque canton eat 
•es lois et ses institutions particulières : le 
gouvernement fédéral acquit ainsi celte élas- 
ticité vigoureuse que le principe démocra- 
tique donne aux forces individuelles dans les 
cités d'une faible étendue; car tous les rap- 
ports personnels s'y trouvant en action se 
pressent et se fortifient les uns les autres. 
Mais en même temps des obligations commu- 
nes rattachèrent à un même centre d'action 
et de puissance toutes ces républiques parti- 
t^ulières. Le système fédéral développe tous 
les avantages de l'autorité monarchique » sans 
cependant altérer les libertés particulières 
de chaque cité. En cas do guerre au dehors , 
le président de cette ligue amphictyonique, 
investi d'une espèce de dictature, impose 
silence à toutes les rivalités locales , fait taire 
toutes ces jalousies ombrageuses» qui semblent 
Inhérentes au caractère républicain : on ne 
connaît plus alors que cette subordination 
absolue qui peut seule régulariser les moyens 
de défense ou d'attaque. 

Tant que dura la guerre de l'indépendance, 
Washington parut un puissant monarque 
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commaDdaDt à des sujels soumis. Cliaquo 
&iat de la confédération ne semblait qu'une 
province , fournissant arec zèle son conlig;cnt 
ot ne contestant aucune des charges que le 
chef suprême pouvait exiger, On connaît les 
merveilleux résultais de celle étonnante com- 
binaison politique, La reine des mers fut 
obligée d'incliner son sceptre oi^ueilleu:^ et 
de reconnaître l'émancipation de ses colonies. 
L'Amérique septeutrionale n'employa que 
six ans de guerre pour conquérir son iodépeD» 
dancn : elle apprît de ses vainqueurs l'art an 
vaincre , et »es premiers revers préparèrent 
fon triomphe. 

Les colonies espagnoles , dans leur iosur* 
reciion , sont loin de se présenter sur la scène 
avec un aussi grand caractère historique. 
C'pitt par une espèce d'instinct d'imitation 
de la révolution française . qu'elles pensent 
à faire scission arec la mère-patrie; on dirait 
qu'elles se laissent entraîner, comme malgré 
elles, par cet esprit du sièclo qui fait vio* 
lence à leurs habitudes paisibles, & leurs 
mœurs pacifiques, et à des préjugés nationaux, 
vénérés Comm^ un héritage sacré transmis 
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par leurs ancêtres. Il faut avouer que les 
colons avaient besoin de remonter jusqu'au 
i5.* siècle pour trouver des motifs à leur dé- 
fection ; rien n'était plus léger que le joug 
quMls portaient; aucune administration n*a 
été plus modérée que celle du gouvernement 
espagnol à l'égard do ses colonies améri- 
caines. Le cabinet de Madrid semblait sentir 
ifue les Indes et C Espagne sont deux puissances 
sous un même maître , mais que les Indes en 
forment la principale (i). Aussi le gouver- 
nement veillaît-il sur ses possessions d'outre- 
mer , comme un avare fixe sans cesse ses 
regards jaloux sur de riches capitaux que tant 
de chances peu V en t lui faire perdre; ou plu- 
tôt la politique espagnole a toujours flatté pour 
ainsi dire ses colonies , comme un faiblo 
vieillard caresse le fils dont le travail le 
nourrit. 

L'£urope ne le sait pas assez : la sueur de 



(i) Moutesquieu; Esprit des Lois^ \iy> XXI, 
chap. 12. 
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l'escl^Tage depuis loDg-temps do souille plus, 
pour l'Espagne les richesses du Nouvoaur 
IMoode; UD travail libre exploite les eotraillei 
aussi bien que la gurfacc de la terre. L'Indien- 
Boumis aux tributs est sujet et non aerf du 
conquérant. Jamais le vainqueur n'environna 
le vaincu de tant de sauvegardes. 

On peut, le dire : les lois de U^m^tropole 
ont été plus paternelles pour l'indigène dq 
Nouveau-Monde, que ne le sont pour les 
sujets les institutions de plusieurs de nos 
monarchies européennes. La liberté inunici* 
pale lui a été donnée; des cours supérieures 
n'ont d'autre objet que de commettre à ta 
défense de ses droits lu glaire de la justice. 
Enfin l'épiscopat semblant avoir bérilé dn 
génie médiateur de Las-Casas, lui prête 
depuis trois siècle^ le secours de sa puissants 
intervention. 

La dotation du clrrgé américain ne se 
compose pas de biens-fonds , mais de capî- 
tflux immenses : une telle propriété dont la 
valeur est attachée aux besoins de l'industrie, 
de l'agriculture- et du commerce , a le rw* 
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BYanlafge de lier ses inUiréts & la prospérité 
publique. 

On peut assurer qu*à travers les désordres» 
le fasle et la licence que doivent entraîner 
de grandes richesses » de hautes vertus ont 
conservé l'éclat du sanctuaire; la plupart des 
prélats s'y concilient le respect unanime des 
peuples, et il se trouve des pontifesi zélés» 
comme les Barthélemi de Las-Gasas et les 
Vasco de Quiroga , pour plaider à Madrid la 
cause des Indes et pour prdchor la concorda 
au milieu des Indiens; pieux phisolophes» 
ils veulent étendre à tous les hommes la pro« 
tection des lois en même temps que les bicu'* 
faits de l'évangile. 

Il est une vérité historique d'une évidence 
incontestable i c'est que depuis l'avènement 
de la maison de Bourbon , et surtout depuis 
le règne du sage Charles III , la population 
s'est accrue » les arts se sont développés » les 
sciences ont été cultivées» la civilisation a 
poussé» dans les esprits et dans les cœurs» 
des racines profondes. Malheureusement cette 
révolution française qui dott matelasser d» 
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cadavres le «ol de l'univers entier , ■ porté 
ianê CCS heureuses contrées ses dangereuses 
lumières, et le plus vaste incendie vient de 
s'allumer à ses feux inconDus et terribles. 

L'insurrectioD aurait pu être facilement 
étoalTéedans son principe, si la métropole dé- 
chirée par des factions iotestioes n'eût paselle- 
mêmc été hors d'état de s'occuper de »e- 
posseisions d'outre-mer. Quelques régi- 
ments de ligne transportés d'Europe dans 
les colonies eussent ramené à l'obéissance 
les provinces rebelles avant que la ré- 
volte eût eu le temps d'organiser son sys- 
tème de défense. Ces provinces d'outre- 
mer connaissaient toute la faiblesse du gou, 
vernemenl dont elles secouaient le joug : 
aussi n'annoncèrent-elles pas dans leur 
disposition hostile cette énergie que l'im- 
minence du danger avait donnée aux 
Anglo-Américains. Ceux-ci ne firent pas 
un pas vers leur indépendance , qui ne f&t 
signalé par un combat où le sort des ar- 
mes ne leur fut pas toujours favorable. 
Pour conquérir leur liberté, ils nraient à se 
tialtre contre les domÎDalenrs de l*Océaa 
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et les plus terribles ennemis qu'ils pussent 
Couver dans l'espace entier de Tuniveis- 
Cependant leur persévérance les fit vain- 
cra , et ijs se sont montrés dignes de ce 
glorienx triomphe. 

Les Hispano-Américains , Caîblement at- 
taqués par un peuple décajuragé par le joug 
liumiliant des cortès espagnoles , se défendi. 
l^nt avec aussi peu de vigueur qu'ils étaient 
attaqués. Long-temps l'insurrection ne parut, 
chez eux qu'une entreprise au -dessus de 
leur courage ; aussi ne s'y portèrent-^ils 
q^u'avec une timide lenteur. Chaque pro 
Tince hésitant à. se déclarer , attendait que 
ta force des événements fit en quelque sorlo 
TÎolence k son apathie. 

La guerre durait depuis plusieurs années ^ 
sans qu'on pûi encore prévoir quel en serait 
le résultat : enfin» la révolution du mo^s 
de mars 1820, en brisant tous les ressorts, 
politiques du gouvernement dans lé sein de h) 
métropole , a pu convaincre les colonies que 
l'insurrection était désormais sans danger; 
alors elle est devenue générale. Chaque pro- 
vince voulut avoir sa constitution, et s'arcogci: 
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tous les allribuls de la souTeraineié; les pays 
qui aVaîeBl pri« l'initiative de la révolte fureot 
les premiers i so donner une forme de gou- 
Terni'inent régulier, et la république de Co- 
lombie fut créée. Buënos-Ayrei suivît bien- 
tôt après un tel exemple, et se coostilulinBa- 
lisB. Le Mexique et le Pérou se laissèrent 
entraîner au torrent de ces innoTations : mai* 
toutes ces proTincei , quoiqu'elles eussent été 
jusqu'alors unies par les rapports communs 
qui les soumettaient k l'Espagne , s'isolèrent 
les unes des autres dans leur nouveau sys-* 
tème politique , et t«utes aspirèrent à l'bon- 
seur de former un Etat particulier. 

Les colonies' espagnoles, d'aprèsleurscissipD. 
forment quatre Étals dont chacun égale en 
étendue nos monarchies européennes du pre-i 
mier rang. 

Ces quatre Étals sont Colombie, le Pérou , 
le Mexique , enfin la république de Buenos^ 
Ayrcs qui comprend le Chili formant comme 
un Étal séparé. Nou» allons rapidement par- 
courir les principaux événements qui tïè- 
Oent b la révolution qu'a subie chacune de cet 
grandes provinces de l'Amérique espagnole. 
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CHAPITRE LIV. 



liiPVBLIQOB DB COLOMBIE. 



JBoiiuar. Ses premières 'victoires* 



Jl ARMi les colonies insurgées de rAmérique 
du sud , Colombie tient le premier rang » non 
par sa population et son étendue» mais par 
l'importance qu'elle s'est acquise. Se trouvant 
presqu'au centre des nouveaux Etats qui vien- 
nent de se constituer , elle semble dominer 
leurs destinées et leurs rapports politiques. 
Donnant en quelque sorte la maiu au 
Mexique , elle est comme adossée au golfe 
Darien ; voisine du Pérou > son action poli* 
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tique s'étend jusque sur la république de 
BuéDOS-Ayres qui a été comme sa première 
compagne daos cette longue guerre qu'elle a 
soutenue contre la métropole. Elle est formée 
du territoire qui , dans la partie supérieure 
d t l'Amérique méridionale, l'appelé la Terre 
Ferme. Ses principales proTÎoces sont le V^ 
Qetuela , la Nouvelle-Grenade , le Gumana , 
Caraccas et Carthagène. On lui donne une 
population de trois à quatre millions d'ftmes. 

La républiquede Colombie ne tire pas soa 
nom de l'une de ses villes ; mais elle se l'est 
donné pour se placer sous les auspices du 
grand bommeb qui nous devons la découverta 
du Nouveau-Monde. Plusieurs villes de t'Ami- 
rîque se sont honorées du nom de Colombia, 
le plus beau qu'on puisse porter dans ce nou- 
vel hémisphère. On en trouve dans plusieurs 
provinces des États-Unis , comme la Caroline, 
la Virginie et la Pensylvanie : Colombia est 
aussi le nom d'une larfce rivière au N. O. de 
l'Amérique septentrionale , et qui se jeta 
dans rOhio. 

Caraccas et le Venetuela s'étaient mis en 
r^oUe contre la mère-patrie, dès qu'elles 



972 AkGN£ DA L0UI5 XVIU. 

Taraîent vue subir. le joug de l'étranger. Uae- 
guerre , doat les cbaoces avaient été très-va- 
riées , était devenue le résultat d'une telle 
défection. Les troupes européennes» plus 
aguerries, eurent un avantage décidé dans les 
premières campagnes; mais les milices colo- 
niales se formèrent dans l'art de vaincre par 
leurs défaites mêmes. Dè^s que le succès se 
barança , iV fut facile de prévoir qui le parti 
qui combattait dans ses propres foyers , ayant 
à sa disposition tous les moyens de se recruter 
et de s'approvisionner, finirait par fatiguer, 
la patience et la valeur des troupes étrangères. 
Aussi l'actif Bolivar , qu'aucun revers n'avait 
pu décourager , triompba de la tactique de 
l'habile Morillo. L'Espagne n'envoyant que 
do faibles détachements , ses troupes étcdient 
loin de pouvoir suOIre à toutes les positions 
qu'elles avaient à garder dans une aussi vaste 
étendue de pays. Se trouvant partout infé- 
rieures en nombre , elles ne purent assurer 
leurs communications , et la maladie , le dé- 
faut do vivres et le découragement l' ur de- 
vinrent plus funestes que le fer ennemi. Mo- 
rille se montra certainement un plus grau(} 
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capitaine que Bolivar : avec une poignée de 
soldais, il savait se multiplier et Taisait payer 
chèrement au général colombien cbaqne 
pouce de terrain qu'il était obligé de céder. 
Cependant il ne put lutter contre les difficul- 
tés du tons les genres iiui se réunissaient pour 
l'accabler. Si ta révolte de l'Ile-de-Léon n'avait 
pas paralysé les efforts puissants que voulait 
tenter la métropole , l'Espagbe parvenait au 
recouvrement de ses colonies , et Bolivar ne 
serait plus aujourd'hui qu'un rebelle fugitif. 
En effet, sa mille hommes de vieilles 
troupes arrivant d'Europe à Morillo, Bo- 
livar aurait-il pu tenir contre des forces 
si imposantes , puisque le général royaliste 
n'ayant jamais pu lui opposer plus de 7 
k 8 mille hommes , avait si long-trmps rendu 
inverlain le sort des armes ? On prétend 
qu'une puissance continentale , qui petit 
trouver son compte dans cette défection 
générale des colonies espagnoles , n'est point 
étrangère aux causes qui ont amené la ré- 
votte de l'armée d'embarquement , et par 
suite la révolution d'Espagne. 

Quoi qu'il en soit , Horîllo voyant qu'il 
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n*arait plus do renforts à attendre de la mé • 
Iropolo , désespéra de la cause qu'il avait à 
soutenir. U entra donc en négociation avec 
rheureux colombien par un armistice à la 
laveur duquel il put retourner en Europe. 

Le traité de la suspension d*armes fut coq. 
clu le »5 novembre iSfto. Bolivar envoya 
M* Zéa et deux autres commissaires, pour ar- 
rêter les bases d'une paix définitive ; mais le 
préliminaire devant être de faire reconnaître 
l'indépendance de la nouvelle république , la 
négociation fui bientôt rompue » et la reprise 
des hostilités fut dénoncée par Bolivar le i o 
mars 1821. 

Pendant l'armiftiee. Morillo ayant enfin 
obtenu son rappel dans la mère-patrie, avait 
remis le commandement au général de la 
Torre. 

On se disposa, de part et d'autre, à ren- 
trer en campagne vers le commencement de 
mai. 

Pendant que l'armée colombienne allait dé- 
cider sur le champ de bataille la question de 
son indépendance, le congrès de la nouvcllf^ 
république se réunissait à Rosario de Cucuta. 
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Le libérateur BolÎTar, occupa de ses dispo- 
sîlioDa milit^res. cbai^f AntODio-Marino, 
iiD de ses lieuteuants, de faire FouTerture du 
coDgrbS. Elle eut lieu, comme c'est l'usage, 
par un discours où le lieutenant de Bolivar , 
parlant au nom de son maître , s'étendit avec 
exaltation sur les cbamies de l'égalité et sur 
les haute* destinées qui attendaient la nou* 
velle république, sous les auspices de son 
glorieux chef. Il y eut , pendant trots jours . 
des Cites, des illaminatioDs et des bals. 

Dans se» premières séaDcea, le congrès 
porta le décret de la réunion de toutes les 
provinces qui avaient adhéré h l'insurrection 
du Venezuela. Alors il fut déclaré que le 
Venezuela, la Nouvelle-Grenade et le Cumana 
ne formeraient plus qu'un seul £tat sous le 
nom de r^ubl^ne de Colombie. 

Tandis que le congrès pesait les bases 
fondamentales de cette fédération , Bolivar se 
préparait aux grands événements militaires 
qui devaient fixer la destinée de la nouvelle 
république. 

Pendant tout le temps qu'avait duré la 
liuspejision d'armes, il avait considérable- 
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ment augmenté lo nombre de ses troupes t 
aussi, put-il les diviser en plusieurs corps , 
chargés d'agir à de ^andes distances, L'un» 
commandé par Bermudès» occupait les côtes 
entre Cumana et Caraccas; un autre, sous les 
ordres du général Valdès , était du côté de 
Popayan et de Quito. L'amiral Brion croi- 
sait avec sa flotille , dans le golfe de Hara- 
caïbo; enfin l'armée principale , forte de 8 à 
10,000 hommes , et dans laquelle se trou- 
vaient les lieutenants-généraux Paez, Gedeno 
et Anzoateguî , était commandée par Bolivar 
en persomie. 

Deux mois se passèrent en marches et 
contre-marches ; les' mêmes villes furent suc- 
cessivement occupées et ravagées par les 
deux partis ; mais la bataille de la Labosc 
p;agnée par Bolivar fut décisive. Elle porta le 
dernier coup à la domination espagnole dans 
CCS contrées. 

Bolivar Jiut profiter d'un aussi grand avan- 
tage en général aussi habile qu'actif; il prit 
possession do Caraccas , ville à laquelle lesdeux 
partis, pendant tout le cours de cette guerre, 
avaient attaché la plus grande importance : 



\ 
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ilenfitla capitale du Venezuela. Ensuite il 
força de capiluler la forte place de la Guayra» 
qui obtint une capitulation honorable par la 
médiation généreuse de IVL Jurien. Ce, contre- 
amiral français , qui se trouvait dans ces para** 
ges, prit la garnison à bord, et la transporta 
saine et sauve à Puerto-Cabello. . Ce noble 
procédé excita l'admiration des deux nations 
belligérantes. Bolivar offrit encore aux Espa- 
gnols un armistice , mais sous la condition 
qu'ils cesseraient toute opération militaire 
dans l'intérieur des provinces : le général de 
la Torre s'y^étant refusé , les hostilités conti- 
nuèrent; alors l'heureux Bolivar entreprit tout 
à la fois le siège de Carlhagène, deCumana^ 
de Puerto-Cabello : il se rendit maître de ces 
places , mais la dernière prolongea jusqu'à 
. la fin de i823, son intrépide résistance. 

A la nouvelle de la victoire décisive de Cala- 
boso , le congrès voulut décerner , à la ma • 
nière des anciens Romains , les honneurs du 
triomphe au général vainqueur, qui eut la 
modestie de s'y refuser. Cette assemblée 
n'ayant plus d'inquiétude sur son existence 
politique, put s'occuper avec assurance de 
a i8 
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Tobjet priocipal de sa mission , qui était d(> 
dooner unu constitution à la nouvelle repu- 
llique. Après plus de trois mois de discus- 
sion p elle fut votée article par article , et 

adoptée en masse dans une des dernières 
séances. 

Cette constitution , dans son ensemble » 
offre beaucoup de ressemblance avec celle 
des Etats-Unis. Elle confie le pouvoir exécu- 
tif à un président , et le pouvoir législatif à 
tin congrès divisé en deux corps , le sénat et 
la chambre des représentants. Elle abolit Tes- 
clavage en déclarant libres les enfants d'escla- 
ves , nés après la promulgation de la consti- 
tution » et en facilitant l'émancipation des es- 
claves existants , au moyen des rachats pro- 
gressifs. 

Ces travaux achevés , le congrès s'occupa ' 
de la nomination des membres du pouvoir 
exécutif. Tous les ambitieux, ayant le pou- 
voir suprême pour but dans la voie politique 
qu'ils se frayent à force d'audace et de périls, 
affectent de vouloir refuser des honneurs qui 
ne peuvent plus les fuir. A leur exemple» 
Bolivar ne pouvant avoir de rival assez 
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présomplueux pour lui disputerla présidence, 
mit la modestie la plus solennelle dans 
son refus de cette suprême magistrature. 
He serait- on pas tenté d'apphudir à Fab- 
négatioo philosophique d'un nouveau Cia- 
cinnatus , en lisant son discours au con- 
grès , qui précéda sa résignation h se laisser 
revêtir de celte présidence , l'objet intime de 
tous ses vœux? Nous rapportons c*^ discours, 
pour faire connatlre que les ambitieux du 
Nouveau-Monde ne le cèdon! point à. ceux de 
notre vieille Europe , dans tous les raffine^ 
ments d'une modestie de parade. 

« Je suis l'enfant des camps , disait au 
» congrès , le i ." octobre 1 82 1 , le vainqueur 
» de Calaboso, Les combats m'ont porté à la 
» magistrature; la fortune m'a soutenu dans 
» ce rang, la victoire m'y a conGrmé. Mais 
» ces titres ne sont pas ceux consacrés par la 
» justice, le bonheur et le vœu des na- 
^ tions. L'épée qui a gouverné la Colombie 
9 n'est pas la balance d'Astrée : c'est le fléau 
j» du génie du mal que le ciel fait q-vielque- 
• fois descendre sur la terre pour châtier les 
9 tyrans, et tenir lieu d'avertissements aitx 
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• peuples. Cette épée sera inutile le jour 
t de la paix , et ce jour sera le dernier de 
» ma puissance , parce que je Fai juré en 

• moi-même; je Tai promis à la Colombie, 
» parce qu'il n'y a pas de république » quand 
» le peuple n'est pas assuré de ses propres 
» pouvoirs. Un homme comme moi est , je le 
9 sais , un citoyen dangereux dans un gou- 
» vernement populaire; il menace directe- 

• ment la souveraineté nationale. Je désire 
t être citoyen , afin d'être libre et que tout 
» le monde le soit aussi. Je préfère le titre de 

• citoyon à celui de libérateur, parce que 
» colui-ci émane de la guerre et l'autre dos 
» lois. Laissez -là tous ces honneurs dont le 
» con;:rès veut me combler ; je n'aspire qu'à 
» inrriUT le tilre d'un bon citoyen. » 

Lfî r(''siillat de celle harangue fut qu'on in- 
sista , ])our l'aire violence à la modestie du 
gt*néral. qui ne put se soustraire davantage au 
pénible fardoau de la présidence. 

Bolivar, consentant à recevoir en dépôt 
le tilre et les honneurs de la suprême magis- 
trature, le gênerai Saint-Ander fut nonnné 
vice-président. Le congrès alors se sépara 



^ 
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après une session remarquable par Timpor- 
tance de son objet, et même par le talent do 
ses principaux orateurs. 

A la fin de Tannée 1821» le président Bo- 
livar transporta le siège de son gouvernement 
à Santa-Fé-de-Bagota , afin d'élre plus près 
des opérations qui devaient étendre la ré- 
publique de Colombie jusqu'à la mer du Sud, 
dans la province de Quito. 



/ 
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CHAPITRE tV, 



Suke des victoires de Boïwar^ Il paraît avoir 
affermi les bases de la république Colomr 
bienne. 



JLiBS succès de Tlieureux Bolivar donnèrent 
de la consislance h la nouvelle république de 
Colombie. Cependant il restait à son héros bien 
des diflicultés h surmonter. L'Espagne, depuis 
deux ans en proie à Tanarchie , ne pouvait 
plus s'occuper de ses provinces d'outre-mer; 
mais le général Morales , secondé par le géné- 
ral de la Torre soutenait encore la cause do 
la métropole contre Tascendaut du général 
colombien. 

Ce Morales était cependant par sa naissance 
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étranger è l'Espagne h laijuelle il faisait un si 
grand honneur : sa flimillft était de TéaérifTe. 
Il avait résidé plus de quarante ans dans le 
Venezuela ; son génie était actif et son carac- 
tère ferme: s'il se fût trouvé dans descircons' 
lances moins mal heureuses , il eût pu s'éle- 
ver au rang des plus grands capitaines de nos 
temps modernes. 

N'a jant que i ôoo hommes réunis arec p«ne 
après lit malheureuse affaire deCalàboso, ce 
pi'lit corp^ d'année lui avait suHi pour ren- 
trer en possession de Maracaïbo, menacer 
CarlhagËne et soutenir le courage de l'intrA ■ 
pide garnison de Puerto-Cabello dont le gé- 
néral colouibicQ Paez continuait le Itlocui. 
La petite armée de Morales se composait de 
noirs, de mulâtres et d'indigènes. La plupaM 
lies oiBcicrs étaient décorés de croix ou d'au- 
1res signes honorifiques dont ils se montraient 
très- jaloux. Ainsi c'était en flattant la vanité 
ptTsonnelle que l'habile Morales donnait une 
nouvelle lorve à l'oi^ueil national et rendait 
moins pénibles les privations de tous les 
genres. 

!<• pitiE parfuitc ialelligeDce unissait les 
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deux chefs espagnols. Quoiqu'ils ne pussent 
espérer aucun secours de TEurope , ils ne se 
trouvaient pas encore dans une position en- 
tièrement désespérée : car^dansTintérieurdu 
pays même, ils étaient favorisés par un nom- 
breux parti formé de ceux qui tenaient tou- 
)ours à leurs anciens rapports avec l'Espagne. 
On en peut juger par Témigration considérable 
qu'occasionnait partait Tapproche des in- 
dépendants. Qaraccas seule , une des villes 
les plus populeuses de la nouvelle république, 
avait perdu plus do dix mille de ses habitants 
retirés dans les villes voisines ou réfugiés 
auprès des généraux royalistes. 

Du côté de la Nouvelle-Grenade, quelques 
provinces, comme celle de Popayan, étaient 
restées fidèles à la métropole. Enfin un corps 
d'insurgés avait été battu dans le Guayaquil , 
par le commandant de Quito , et le général 
espagnol Crux Mourgeon , sorti de Panama 
avec des forces assez considérables , venait 
de se joindre au chef victorieux. 

Tandis que l'horizon de Colombie se 
couvrait ainsi de nuages qui pourraient trou- 
bler le cours de sa prospérité, le congres 
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9^i$9cmblait à Sanla>Fé-de-Bagola pour com- 
pléter la lép:islation civile de la nouvelle ré^ 
publique. Ou s*y livra à la maoie de nos mo- 
dernes assemblées politiques , de fiiire dea loia 
Bur'les plus minutieux détails de l'adminis-^ 
tration publique. 

L'assemblée la plus expéditive dans cetU- 
manipulation est celle qu'on regarde comme 
portant à un plus liaut degré de perfectioii 
la science du gouvernement. Les représen-f 
tants de Colombie , jaloux de montrer toui 
leur savoir faire en législation , mir<;nt eo 
mouvement toute la matière léjrislative. 

Dans cette foule de décrets qui furent îmr 
provisés nar le congrès » nous n'en cileroos 
qu'un , pour renouveler celte vieille observa^- 
lion devenue prjverbiale : t/ue tout ce ^iie 
ton fait a^ec hâte ne se fait jamais a^ec unfi 
juste fnesure. Il fut défendu par uneloi^àtoul 
étranger , de vendre ou d'acheter dos mar- 
chandises» de tenir magasin, de recevoir ou 
d'expédier des bâtiments. Il est difficile de 
trouver la raison politique d'un tel décret dans 
un momrat où la nouvelle république avait 
^ant d'intérêt d'attirer chez elle le$ étrangers. 
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Mais cette iaconséquence ne fut pas la 
seule qui échappa à ces faiseurs de lois. Celle 
rel«ti?e à l'emprunt de M. Zéa, est une autre 
Mme dont ne serait pas capable le plus mince 
éeoDomîsle de notre vieille Europe. M. Zéa 
ayait été envoyé sur notre continent en i8e i ; 
•a nission était de solliciter» des divers gou- 
Ternemeirts, la reconnaissaoce de la république 
colombienne » et Boiéme de négocier un em- 
pnmt. Il avait profité de Taecueil affectueux 
^ue lui avaient fait les libéraux à Paris, j>our 
contracter avec des banquiers de Londres, 
un emprunt de 3,ooa,ooo steri» ou de cîn- 
-quanple millions de Irancs» Les actions de cet 
emprunt étaient déjà cotées à 95, par consé- 
quent elles jouissaient sur la place , du crédit 
le plus favorable. Déjà M. Zéa , avec les fonds 
qui en provenaient, avait expédié à son gou- 
Ternement des armes , des habits , et des 
effets d'équipement. 

Le congrès refusa de reconnaître cette 
opération fuiancière , qui lui devenait si 
avaiitageuse. On ne peut se dissimuler que le 
président Bolivar n'était point étranger à 
toutes CCS fautes que, sans être censeur trop 
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sévère, 011 peul reprocher à la législation 
dont il était le régulateur. 

Mais Bolivar réparaît, comme habile ca- 
pitaine , les yices de son système politique : 
c'était dans la victoire qu'il cherchait les plus 
solides garanties à l'Etat dont il voulait deve- 
nir le fondateur. Aussi, pendant que son con- 
grès n'annonçait pas des vnes jhrès-élevées en 
administration , le président ouvrait la cam- 
pagne sOQs les pli^ heureux auspices. Au 
commencement de mai 1822, après dcsmaïr- 
ches )>énibtes dans la plus haute chaîne des 
Andes , il remporta entre Popayan et Qmto 
deux victoires décisives , et lo parti royaliste 
qui s'était flatté d'tm heureux retour de for- 
tune , se vit définilivecnent écrasé. Le général 
Crux M6ut^é6n sorti de Panama avec l'élite 
des forces qui restaient encore sous les dra- 
pealix de l'Espagtie , et qui par sa jonction 
avec le cominandant de Quito se trouvait en 
état de balakicer les succès de la campagne , 
fut tué dr^ns la dernière affaire. 

La campn|^ne fut courte , mais décisive ; les 

indépendants qui en eurent tout Tavantage y 

'perdirent 7000 hommes^ mais ils se trouvé- 
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pont en possession d'un pays immonse , riche 
et peuplé de cinq cent cinquante mille habi- 
tants. Quito même reçut tes troupes victo- 
rieuses de Colombie , et la république toucha 
aux frontières du Pérou , où nous ycrrons 
bientôt Bolivar étendre sa domination. 

Cette conquête assurée » Bolivar se rendit 
le 1 1 juillet à Guayaquil , et y fut reçu comme 
un libérateur. Peu de temp& après ( le s5 
juillet) y il y vit arrive]^ le protecteur du, 
Pérou » le général San^Martin, 

Il y avait deux ans que ces deux guerrier & 
législateurs , partis , Tun des rives de l'Oréno> 
que , l'autre des bords de la Plata , s'étaient 
donné ce glorieux rendez vous. Ils avaient 
traversé avec quelques milliers d'hommes les 
Cordillières , ces terribles Apennins du Nou- 
veau-Monde , cl avaient fait presque le tour 
de rAmérique méridionale , en proclamant 
partout rindépendance sur leur passage. Ils 
se réunissaient après avoir fondé l'un et l'autre 
un empire. 

Bolivar était dans une situation bien meiU 
leure que son allié : aussi affecta-t-il tout 
l'éclat de la supériorité dans la réception 
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LrillaDte qu'il lui fit. Gomme dans notre Eu- 
fope , l'intérêt de la politique se confondit 
avec les plaisirs et les fêtes que fit nattre cette 
réunion : aussi, dans les conférences qui eu- 
rent lieu entre ces deux plus faiùeux person- 
nages du Nouveau-Monde, il fut convenu : 
i.^que G uayaquil ferait partie delà républi- 
que Colombienne ; et 2.^ qu'il y aurait une al- 
liance offensive et défensive entre celle-ci et 
le Pérou. 

Pour commencer à en remplir les clauses , 
Bolivar promit 3ooo hommes au protecteur 
de Lima. A l'autre extrémité de la république , 
les affaires des parties belligérantes étaient au 
même état. 

L'actif Morales trouvait dans son couragQ 
et ses talents militaires, des ressources qui le 
rendaient encore redoutable , malgré le petit 
nombre de troupes auquel il se trouvait réduit. 
L'art d'un grand homme de i^uerre^ est de 
produire de grands résultats avec de faibles 
moyens : si le dieu des combats se déclaro 
presque toujours pour les gros bataillons , uno 
gloir« immortelle attend celui qui, dvdai- 
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jraant 4e compter ses ennemis, ne voit que la 
aiiiutelé de la cause pour laquelle il doit 
combattre. 

Au commencement du mois d*août , pre- 
nant avec lui i5oo hoijin^es de ses meilleures 
troupes, il tDinbe sur un corps d'iudépendants 
commandé par So^blette àa côté de Coro 
et de Valence ; ensuite , par une marche 
aussi brusque que hardie , il se porle sur la 
chaîne des Cordillières quf se prolonge aux 
bords de la mer, et tente de faire lever le 
siège de Puerto- Gabello. Le général colom- 
bien Paez qui pressait vivement celle place , 
en abandonne momentanément le siège , et 
marche à la rencontre des royalistes. 

Morales avait pris une assez forte position 
près de Raganagua : il y eut diverses actions 
pour l'en débusquer. Le général Paez se trouva 
soutenu par Iroîs nouveaux bataillons , arrivés 
à marches forcées. Alors l'intrépide royaliste, 
craignant d'être tourné, futobiigédc faire re- 
traite relie eut lieu en si bon ordre, que les 
Colombiens n'osèrent l'inquiéter. 

Loin de se tenir pour vaincu, l'infatigable 
Morales gardant toujours l'offensive , se jeta 
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dans lu province de Maracaibo , s'empara 
de la ville de ce nom qui en est la capitale , 
et y ûi un butin considérable. 

Poursuivant vivement «es avantages , il 

-battit près de la Guardia de Garabuya , une 

division colombienne forte de 1 3oo hommes ; 

les deux tiers furent tués ou faits prisonniers» 

* et l'ennemi perdit tous ses bagages. 

Ces succès des royalistes eurent lieu dans 
le courant tlu mois de septembre 1^22. 

Ce fut alors que Morales, non content de 
faire revivre une ancienne déclaration de 
blocns des côtes de Venezuela , publia ( le 
i5 septembre ) , une ordonnance portant 
peine de mort et de confiscation de biens » 
contre tous les étrangers engagés dans la cause 
des insurgés, qui seraient trouvés dans le pays 
occupé par eax. 

Cette mesure dictée par le ressentiment des 
secours qne les indépendants recevaient du 
dehors, donna lieu (les 10 novembre et S 
décembre) aux plus énergiques protestations 
de la part des commandants qui se trouvaient 
à la tête des forces navales de FAngleterre et 
de.<) Etats-Unis » en croisière dans ces paragea. 
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La proclamation du général espagnol fut 
signalée comm^ix/i manifeste hostile^ plein d\ine 
barbare et folle cmâute\ violant les droits 
'des nations et ceux de V humanité'. 

Le vice-auiiral anglais^sir Rowley, réclama 
surtout la restitution des propriétés et des bâ* 
timents appartenants aux sujets de la Grande- 
Bretagne» et qui pouvaient avoir été saisis» 
C*est d'après ces réclamations portées par le 
gouvernement britannique aux cortès espa- 
gnoles pur Fitzroi-SoniuicrseC» en janvier 
iSsd , que lo gouvernement d*£spagne 
consentit ce .principe des indemnités , pour 
lesquelles on décréta un fonds de 4o millions 
de féaux. En uiéme temps on déclara la levéû 
du blocus des cotes de Venezuela. 

Bolivar , dans, les secrètes profondeurs de 
son âmeanibilieuse, recèle unegraude pensée 
dont le résultat, si rexécutionenest heureuse, 
doit donner au Nouveau -Monde une face 
nouvelle et faire perdre à jan^ais à FEu* 
rope les avantages de son système colonial. 

Le président de Colombie trouve trop 
étroites pour lui » les limites de Venezuela 
«t de la Nouvelle Grenade qui forment l'État 
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sourerain qu'il vient de se créer : il cod- 
Toite toute l'étendue det colonies espagnoles 
qui peuvent devenir, entre les maïas d'un 
conquéraot infatigable , le plus vaste empire 
Au monde. Tel est l'essor bardi auquel s'es- 
saie le génie de l'ambitieux Bolivar. Sa 
.politique a toute la souplesse des diplomates 
les plus déliés de notrij vieille Eiu^pe, pour 
se concilier l'esprit de ceux mâmos dont les 
affections ou les intérêts ne peuvent que 
difficilement se détacher de leurs rapports 
avec la métropole. 

Il aflecta donc des dispositioas favorables 
jiour se rapprocher du gouvernement de la 
jnfere-patrie , en ouvrant avec lui dos négocia- 
tions conciliatrices. Mais il savait bien que 
les bases, d'après lesquelles il voulait traiter, 
devaient accroître les préventions ennemies 
ptul&tque de les détruire: car il exigeait que 
J'Ëspagne consacrât l'insurrection de ses co- 
lonies en reconnaissant leur indépendance, 
et traitât avec elles sur le pied de la pl'js 
parfaite égalité. 

L« président, par an message du 17 avril 

au congrès , fit part de ses inutiles efforts 

a 19 



<2g4 likGNE DE LOUIS XVIII. 

pour terminer tous les différents avec l'Espa- 
gne ; il eut soin de mettre toute la modération 
de son côté et d'accuser le cabinet de Madrid 
de ne pas vouloir modifier ses prétentions ou- 
trées. Il fallut donc renoncer à tout espoir de 
pacification. Pour faire sentir en même temps 
toutesles améliorations qui résultaient dunou- 
Teau gouvernement que s'était donné la Co- 
lombie , en proclamant son indépendance , le 
minif^tre de l'intérieur fit un rapport sur la si- 
tuation de la république, oii furent prodiguées 
les plus magnifiques espérances et les louanges 
les plus flatteuses pour l'administration popu- 
laire du Président. On y représenta l'afi^ran « 
chissement des esclaves dirigé avec les plus ' 
sages gradations, comme devant alîmcnler l'in- 
dustrie et favoriser l'accroissement de la popu- 
lation. On y vanta les droits de l'égalité garan- 
tis pour les Indiens, et devant les attacher 
aux intérêts de la république ; il y fut beau- 
coup question de l'élablisbement de maisons 
de charité» de bureaux de bienfaisance et 
surtout d'écoles lancastriennes pour l'ensei- 
gnement mutuel. Tous ces prestiges de la 
philanthropie la plus cxpansive se terminé- 
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rentparla proposition qui fut faile et adoplée, 
de baDnir tous les Espagnols du territoire 
coloroliînn. On mit en avant lo prétexte de 
lettres întercepléeH , qui faisaient conoaltre 
les coupables espérances de voir un jour se 
rétablir le gouTernement légitime. 

Les soins de l'administration intérieure ne 
faisaient pas perdre de vue i Bolivar , tous 
les moyens qui pouvaient étendre son in- 
fluence sur les autres provinces insurgées, afin 
de les préparera reconnaître un jour sa do- 
mination. Il rendit plus intimes ses rapports 
avec le Chili , flatta l'orgueil des chefs popu- 
laires de la république de Buenos-Ayres , en 
leur envoyant des députés qui conclu- 
rent le 8 mars un traité d'alliance défensive, 
entre les deux Etats : il porta surtout ses re- 
gards sur le Pérou , pour tirer parti du discré- 
dit où était tombé le Protecteur. Le général 
San -Martin, qui paraissait ne pouvoir se 
maintenir contre l'ascendant des généraux 
royalistes, s'était enfin sérieusement résigné à 
cette retraite qu'il avait si souvent annoncée. 

La mésintelligence qui venftit de se décla- 
rer entre le conjurés péruvien et le nouveau 
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président , firent espérer h rheuroux Bolivar, 
q.io le parti des indépendants fatigué de ses 
divisions intestines, ayant tout à craindre 
des royalistes devenus victorieux sur plu- 
sieurs points , réclamerait le secours de son 
armée et sa puissante protection. Les résul- 
tats ne tardèrent pas à répondre à ses espé- 
rances; car aujourd'hui Bolivar se voit maître 
absolu de la république péruvienne. S*il 
parvient h subjup;uer le parti royaliste qui 
s'y trouve encore en position de se faire 
craindre , on peut prévoir que l'empire de 
Bolivar pourra s'étendre jusqu'aux rives de la 
riala. Le rêve de Pyrrhus peut devenir pour 
lui quelque chose de plus positif qu'un rêve ; 
car le torrent do la conquête peut même en- 
yahir le Brésil où la domination de son prince 
n'est rien moins qu'assurée. Enfin Bolivar est 
en position de jouer le rôle du Napoléon du 
Nouveau-Monde. 

Cependant, il ne tient qu'aux puissances 
de notre vieille Europe , de sauver l'espèce 
humaine de ce fléau dont elle est menacée : 
car tout conquérant, quoiqu'il s'annonce 
tout chamarré de maximes philosophiques et 
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do lois populaires , est un féroce mangeur de 
peuples. Quelques vaisseaux et quelques 
mille hommes fournis auxiliairement à l'Es- 
pagne , pourront faire évaporer dans les vastes 
déserts de TAmérique , tout cet éblouissant 
héroïsme de Bolivar. 

Quoi qu'il en soft , le président colombien 
annonce de la tenue dans ses vues ambitieu- 
ses; il ne marche en avant qu'après avoir as- 
suré ses derrières. Appelé par les affaires 
du Pérou , il ne s'éloigne de la Colombie 
qu'après avoir jeté hors de ses frontières , les 
restes du partf royalitide , qui pouvaient en- 
core se faire craindre. 

Ce parti venait, dans les environs dePosto, 
de se montrer d'une manière inquiétante» et 
l'intrépide Morales tenait toujours à Mara- 
caïbo , malgré les efforts des généraux Paez 
et Burmadès. S'il pouvait parvenir à se join- 
dre aux royalistes de Poslo, la fortune mili- 
taire de Bolivar pouvait être bien gravement 
compromise. Il faut rendre justice à l'activité 
que montra le chef insurgé» dans des circons- 
tances devenues réellement critiques ; il se 
rend à Posto avec la rapidité de la foudre.; 
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les royalistes descendant des montagnes cjui 
environnent cette ville » venaient d'y pénétrer 
de vive force, et d'en massacrer la garnison, 
Bolivar les attaque dans cette place où ils 
s'étaient retranchés » et parvient à les écra- 
ser , malgré la valeur et le bon ordre avec 
lesquels ils se défendirent. Le vainqueur en fit 
même l'éloge dans son rapport au 'congrès; 
il avoua que les royalistes montrèrent à Poste, 
un courage admirable et digne d'une meil- 
leure cause. 

Pour ne pas laisser reprendre hjileîne à ses 
ennemis» que cette dernière affaire devait 
déconcerter, Bolivar se porte sur Morales; il 
le tourne avec tant d'habileté dans ses po- 
êlions , qu'il force le général royaliste à éva- 
cuer Maracaïbo et à capituler. Cet événement 
décisif eut lieu le 3 août. Morales se ren- 
dant avec son étal-major prisonnier de guerre 
s'est engagé à se retirer h Cuba , et h ne pas 
reprendre le» armes contre la république de 
Colombie avant d'être échangé. 

C'est alors que l'heureux vainqueur , ne se 
trouvant plus arrêté dans ses vues ambitieu- 
ses , est parti pour le Pérou à la tête de ses 
troupes d'élite. 



N 
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CHAPITRE LVI. 



L£ PÈnou. 

Vinswrection commence dans cette grande 

province. 



v>i£TTE province qui fut autrefois un puissant 
empire , et dont la richesse en métaux pré- 
cieux est devenue le proverbe de nos nations 
modernes, ne peut cependant se soutenir 
comme Etat indépendant, et d'elle-même elle 
se précipite sous la domination de la républi- 
que colombienne. 

Mais les difficultés que présentent sa situa* 
tion territoriale et le mélange de sa popula. 
tiou y paraissent insurmontables pour Tétroil 
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Cette révolution (il cesser toute négociation 
avec le général des indépendants. Sau-Martin, 
poussant vivement les hostilités, s'avança 
sur Lima , comptant sur les dispositions en 
sa faveur, d'une grande partie des habitants 
de la ville. Cependant, après quelques enga- 
gements peu importants, il fut obligé de re- 
noncer à son entreprise, et de retourner sur 
ses pas. Après avoir donné quelques jours de 
repos à son armée , il revint à son premier 
plan de tenter un coup de main sur la capi- 
tale. Il reprenait donc la route de Lima, 
lorsqu'une division du vice-roi^ détachée sur 
ton flanc gauche et commandée par lo géné- 
ral Rîca-Forte , s'avança sur Pisco où com- 
mandait Arcnalès, à qui San-Marlin envoya 
en toute hâte troisLatailIons; les deux corps 
se rencontrèrent. La partie était égale , car 
des deux côtés on était h peu près de nuuiic 
force. L'engagement fut vif, la moitié très- 
sanglante; presque toute la division de Rica- 
Forte fut écrasée. 

Cette victoire fut remportée par les indé- 
pendants , vers le milieu du mois de mai 1821. 
Llle dut enfler les espérances de San-Marlin, 
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qui conlinua son mouvement sur Lima : il se 
trouva devant cette capitale à la fin de juin. 

La population immense de cette ville était 
favorablo à la cause de l'indépendance ; elle 
voyait un libérateur dans San-Martin. Bientôt 
la disette fit éclater les murmures de la mul- 
titude contre une résistance qui se trouvait 
contraire à ses vœux. Les clameurs populaires 
devinrent si inquiétantes , que le chapitre sé- 
culier adressa des remontrances au vice»roi 
sur les maux dont la ville était menacée. 

Le commandant royaliste Lacerna se 
voyant au milieu d'une population mal dis- 
posée, qu'il lui serait bientôt impossible de 
contenir» prit le parti de céder au malheur 
de sa position et de porter la guerre dans 
le haut Pérou; il était. homme de tête, et 
doué d'un, grand courage; il le prouva au 
milieu de tous les désavantages qui l'envi- 
ronnaient. Le 6 juillet , il évacua la capi* 
taie avec l'armée , ses bagages, son artillerie 
et la caisse militaire , laissant seulement au 
fort de Gallao 7 à 800 hommes de garnison. 
Il se dirigea , en dévastant la campagne , sur ' 
la chaîne tles Andes , du côté de Xauja. 
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Sao-Martio, sans être obligé de faire- 
ëprouver à Lima les main d'un blocus , et 
surtout les horreurs d'un assaut » eut la satis- 
faction d'y eolTf'r le lo |uillet, au milieu de 
ces acclamatioDs que le peuple , enclin à flat- 
ter le pouvoir , prodigue toujours au triom- 
phateur. Dès son arrivée » il prit le titre de 
protecteur sous lequel il exerça un pouvoir 
absolu. 

Tous les gouvernements nouveaux » qui 
s'élèvent sur les principes de la démocratie , 
ont nécessairement à faire quelque conces- 
sion à ces doctrines libérales auxquelles ib 
doivent leur existence. L*aventurier hardi 
qui venait de s'ériger en protecteur du Pérou , 
était trop intéressé à favoriser la popula- 
tion indienne , où il avait ses plus actifs par- 
tisans f pour ne pas déclarer que les esclaves 
nés après l'époque de la libération seraient 
affranchis; il abolit par les mêmes motifs ce 
qu'on appelait les tributs des Indiens et la 
corvée , et déclara que les naturels du pays 
ne seraient plus appelés Indiens , mais Péru- 
viens. Eufin il abolit la constitution espa- 
gnole» comme ayant pour but de tenir des 
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peuples nombreux dans l'esclavage , et d'en- 
richir qaelques parties de l'Europe, aux 
dépens du Nouveau-Monde, 

Au milieu des fêtes qui suivirent la prise 
de Lima, San-Martin et lord Cochrane qui 
s'était associé à son triomphe , n'étaient pas 
sans inquiétude. Le vice-roi , retiré à Xauja , 
sans crainte de s'y voir attaquer , avait fait 
sa jonction avec le brigadier Canterac. Il se 
crut alors assez fort pour tenter de rentrer 
en possession de la capitale, ou du moins do 
renforcer la garnison do Callao, forteresse 
importante « sans laquelle le vainqueur ne 
pouvait être tranquille dans Lima. Canterac» 
chargé de cette expédition , se dirigea vers 
cette ville avec cinq bataillons et 700 chevaux, 
et réussit à jeter quelques troupes dans 
Gallao. 

Cette entreprise hardie répandit l'alarme 
dans Lima; on avait armé tous les noirs, 
dans la crainte où l'on était de voir rentrer 
les Espagnols. Les Péruviens s'y portèrent à 
mille excès contre ceux qui étaient restés; 
on les embarqua en toute hâte^ pour les sau- 
ver do la fureur de la populace. Dans cette 
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circonstance , la mésintelligence éclata entre 
San-Martin et lord Cochrane. Jaloux de la 
suprême autorité que le protecteur s*était 
arrogée , Tamiral anglais était d'aris qu'on 
livrât bataille aux Espagnols , pour finir la 
guerre par une seule action décisive; San- 
Martin, plus habile général» ne voulut pas 
en risquer les chances , et prétendit que le 
défaut de vivres réduirait bientôt la garnison 
de Gailao à capituler ; en effet , ses conjec- 
tures ne tardèrent pas à se vërî/îer; la garni- 
son de Callao se rendit, mais en obtenant de 
sortir de la place avec les armes , les baga- 
ges, les munitions et les trésors qui s'y trou- 
vaient renfermés. Cette capitulation , qui 
avait eu lieu sans la participation de l'amiral, 
envenima la querelle; car lord Cochrane 
comptait faire au fort de Callao une. im- 
mense capture d'argent : se trouvant trompé 
dans son espoir, il appareilla subitement, 
renvoya une partie de son escadre à Valpa- 
raïso , et s*en alla avec l'autre pour seconder 
les opérations de Tarn /e colombienne, qui 
se portait alors- sur Guayaquil. 

Débarrassé do ce turbulent et dangereux 




n^VOLUTION D£ L'AMÉRIQi'JB ESPÂGlfOLC. 007 

allié , San*Martin se hâta de former une raa^ 
rine péruvienne , à la tête de laquelle il mit 
un capitaine anglais (Guise), ennemi per- 
sonnel de Famiral Cochrane; alors il poursui- 
vit plus ouvertemeptle système politique qu'il 
avait annoncé dès son entrée dans la capitale 
du Pérou. 

Le 8 octobre , il donna, de son palais 
protectoral, un statut provisoire pour rad* 
ministration des départements soumis à son 
obéissance. 

Dans le préambule de cet acte , le pro- 
tecteur ne dissimule pas qu*il aurait pu se 
donner une plus grande apparence de po* 
pularité , en faisant de magnifiques décla- 
rations sur les droits de la nation; mais 
il avoue franchement que les circonstances 
lui font une nécessité de garder le pouvoir 
directorial , sans autres restrictions que celles 
qu'il jugera convenable de s'imposer, c II 
» promet d'ailleurs, quand le Pérou sera 
» délivré de ses ennemis, de rentrer dans 
» la viç privée, et de consacrer le reste 
» de ses jours à contempler les bienfaits 
» du grand auteur de l'univers, et è lui 
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• adre8^er des vœux pour le bonheur des 
f générations futures. ■ Avant cet aventurier, 
jamais on n'avait organisé la tyrannie avec 
tant d*impudeur; San-Martin , sous le titre 
assez modeste de protecteur , se donna une 
puissance qui ne peut se comparer à celle 
des monarques espagnols les plus absolus. 
Cet acte de la plus éhontée usurpation devait 
rester en vigueur jusqu'à ce que Tindépeu- 
dance nationale pût être déclarée dans toute 
i 'étendue du Pérou. 

D'après la nature de tous les gouver- 
nements despotiques , le protecteur eut soin 
de s'assurer de la fidélité de ses troupes en 
fermant les yeux sur tous les excès auxquels 
la licence milituire peut se porter : ces excès 
forcèrent rarchevêque de Lima et un grand 
nombre de citoyens de s'exiler ; aussi le 
protecteur perdit-il tout crédit auprès des 
naturels du pays. 

Pour tenir toujours ses troupes en haleine, 
il fit, dans le courant de Tannée dernière , 
avec des succès assez variés, diverses expé- 
ditions contre le vice -roi Lacerna, qui 
nyant transporté le siège du gouvernement 
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à Cusco , comptant encore sous ses ordres 
une armée de 1 1 à i ^ ,000 hommes avec ies*- 
quels il menaçait à la fois Lima et le Chili. 

San-Martin avait l'intention de se faire, 
déclarer roi ; mais son ministre d'Etat , 
confident de ses vues ambitieuses » trahit 
son maître en travaillantpour lui-même. San- 
Martin ne perdit point la tête dans une cir- 
constance aussi critique; il dénonça lui-même 
et fit arrêter le perfide ministre d'Etat : 00 
même temps il prit ses mesures contre la rudesse 
sauvage de ceux qui ne voulaient point aban- 
donner les libertés publiques à la discrétion 
d'un usurpateur. Ce fui alors qu'il se rendit à 
Guayaquil où il eut une importante et lon- 
gue entrevue avec le président Bolivar. 
On prétend que la réunion du Pérou à la 
république de Colombie 7 fut décidée. Dès 
que le bruit s'en répandit, il excita dans Lima 
la plus grande fermentation. Le peuple fu- 
rieux assaillit le palais protectorat , y mit le 
feu, et ce vaste édifice fut réduit en cendres. 

San-Martin se hâta de revenir : pour ra- 
mener à lui l'opinion , il se décida pour la 
convocation d'un congrès dont lui-mémo. 
2 20 
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nonmij fet membref ; mai» 3 en saspen^ît 
la réanioa îusqu'ea tqHeiiibre , taot ce 
protectear de» libertés pdklk|iiei était effrayé 
Al fant^foe même d'une ataeaAIée législa- 
ture. Cependant , pour donner le change aoiL 
ambitiont prîyées, it établit un ordre du 
Suteilp organité d'aprèa les bases adoptées 
pour la Légkm d'honnenr en France. 

Les événements ne parurent pas seconder 
ces dehors importants dont le protecteur 
cherchait h s'envirooner; un corps assez nom- 
breux de êUB meilleures troupes fut mis en 
déronie complète près de Pisco par le gé- 
néral royalisto Lacerna. A la suite de cet 
arantage , lo vice -roi Lacerna put se porter 
jusqu'aux environs du Lima , avec une armée 
do I 9,000 hommes; maiâ la division qui sa 
manifosta parmi les chefs royalistes , les 
empêcha de profiter do leurs succès. Lacerna, 
connaissant Tétat d'anarchie oii se trouvait 
la gouvernement de la mélropole » parut 
disposé à se soustraire à l'obéissance de mat* 
très aussi méprisables , et à faire la guerre 
pour son compte. Les autres généraux ne se 
Jnonlrèrenl pas favorables h ses vues. Gante- 
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rac et Valtlës voulurent que les droit* de 
Ferdinaud Vil fusseut toujours respecté* 
cootme si ce prince, alors entre les mains dei 
factieux, eût joui encore de toute la plénitude 
de sa puissance. 

EnGit leprotecteur contoqua pourle :io sep- 
tembre le congrès péruyiea dont la réuuîon t* 
difiiêraîl depuis le i." mai. Le premier jour 
de la session , il parut une proclamation dans 
laquelle le général protecteur annonça aux 
Péruviens qu'il venaitd'abdiquerle comman- 
dement suprême , suivant la promesse qu'il 
leur avait faite de rentrer dans la vie pri- 
vée dès qu'il aurait assuré leur indépendance. 
Je vous laisse une représentation nationale 
établie, leur dit-il : si vous lui accordes 
toute votre confiance, vous pouvez cn- 
lonner le chant de la victoire; si vous la lui 
l'cfuset , l'anarchie vous dévorera. 

Ensuite de cette décision soudaine, Sao^ 
Martin, pour ne pas laisser les esprits revenir 
de leur étonnement , sortit du palais protec- 
loral , s'éloigna de la capitale et se retira à 
Valparaïso. Mais cette abdication , dont tout 
le peuple restait émerveillé, eut le résu at 
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que l'adroit ambitieux avait prévu : la pa- 
trie en alarmes redemanda son défenseur. La 
capitale parut dans la plus grande conster- 
nation; il sembla que la fortune publique 
était désespérée , puisqu'elle n'était plus sou- 
tenue par la main puissante du libérateur. 
Le congrès se vit obligé de suivre le torrèat 
de l'opinion : le protecteur fut rappelé, et 
sous une forme constitutionnelle on lui rendit 
le pouvoir dictatorial dont jusqu'alors il avait 
joui. 

San-Martîn se croyait affermi pour tou* 
jours; mais cet esprit d'opposition dans son 
propre parti , qu'il avait voulu déconcerter et 
confondre par l'éclat de son abnégation pa- 
triotique , revînt bientôt de sa stupeur, et prit 
dans le sein du congrès la plus active consis- 
tance. Désespérant de se maintenir plus long- 
temps, et voyant les royalistes à la porte de 
Lima , et près d'y rentrer et de renverser son 
gouvernement, il craignit pour sa sûreté per- 
sonnelle. Alors il regarda comme terminée sa 
carrière politique. C'est avec franchise qu'il 
parla de sa retraite et qu'il l'exécuta. Doii 
José de la Riva- Aguerro , de concert avec 
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don'Jose Bernado Tagle , avait été Tiiistiga- 
tcur de loute ces menées : le premier fût 
Bomraé président du congrès et de la repu* 
Llique péruvienne. 

Sur ces entrefaites » Bolivar^ exécutait les 
clauses stipulées par le dernier traité de 
Guayaquil. Il envoyait contre lés royalistes 
du Haut-Pérou , un corps de quatre mille 
hommes sous les ordres du général Sucre. 

Pendant les six premiers mois de l'année 
iS*23 , les deux partis se préparèrent aune 
lutte décisive. Les dissensions dans le parti 
républicain avaient relevé les espérances des 
royalistes» et beaucoup augmenté le nom- 
bre de leurs partisans. Le nouveau prési- 
dent n'inspirait pas une grande confiance. 
Bernardo Tagle qui , après s'être uni à lui 
pour renverser la puissance dictatoriale di| 
protecteur San - Martin , était devenu ton 
compétiteur pour la suprême magistrature» 
n'était pas fâché de voir les embarras se 
multiplier autour du nouveau gouverae- 
ment. 

Toutes ces sourdes intrigues neutralisaient 
l'énergie des insurgés, et malgré le puissant 
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serourft que leur amenait de Colombie le 
^éral Sucre, ils ne firent que de faibles 
efibrti^ pour einpêcher les royalistes d'êlr€ 
mattros de la campagne. 

FaB eflTet, ceux-ci, i^ous les ordres du géné- 
ral C'Hiterac , profilant de Tincertitude qui 
régnait <)ans 1*^8 moMvements des républi- 
cains , se portèrent dans la direction de Li- 
ma : crttc division ennemi^ était de 7 à 8 
pille %oi^mes. 

DésespérajQt de pouvoir défendre la capi- 
tale » les Uidépei|tdant9 <féddèreni d'envoyer 
par mer une expédition coQuoaoidée par je 
général Santa-Crux v/ers Arequipa» une des 
villes les plus importantes du Pérou. Le 
bul de celle opéralioD é^ait d'obliger Cap. 
terac 5 revenir sur ses pas ou de pénétrer 
par ses derrières dans les pays qu'il avait dé- 
garnis de Lronpes. 

£n même lemps ou résolut de transport 
jtcr le gouverneBicnt à Callao , si Cantorai; 
continuait son moi^vement sur Liooia. En 
efiet , le chef royaliste poursuivant toujours 
sa marche hardie » la translation eut lieu. Il 
fjili alors créé un pouvoir pailitaire extraordi- 
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naire, h l'ciTet de prendre toates les mesures 
convenables au salut de la répubinjue. Cette 
dictature fut offerte par un décret du s l 
jiiin , au ^néral colombien Sucre qui aTaife 
été investi du commandement de l'armée 
combinée. 

Le général Sucre remercia le congrès de 
la confiance i|u'il plaçait en lui , miais et 
même temps il manifesta le désir que 
toutes les mesures qui seraient adoptées 
eussent ce caractère de prudence , qui seul 
pouvait en assurer le succès. Il recomra«i»da 
surtout la plus parfaite harmonie entre h 
eongrès et le pouvoir exécutif. Le général 
déclara franchement que ce ti*était qu'fa cette 
condition qu'il pouvait prendre sur lui là 
responsabilité du pouvoir suprême militaire 
dont le congrès venait de l'investir , et que 
s'il en était autrement » il bornerait ses èoinè 
h conserver l'honneur de la divisiod eolom^ 
bienne qu'il avait amenée. 

Pour écarter louti?.* les diffleultés qui pou* 
vaient entraver le général dans ses vues , il 
fut décrété que le prétideilt ii*àarait aucun 
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ordre à donner sur les points du territoire 
OGOupés par Tarmée combinée. 

€ettc mesure fit éclater la mésinlelligenco 
qui depuis quelque temps se faisait aper- 
cevoir entre la majorité du congrès » et le 
président de la Riva Aguerro. Celui-ci se 
plaignit hautement d'une pareille disposi- 
tion et déclara qu'il ne s'y conformerait 
pas. Cette résistance aux décrets du con- 
grès donna la plus grande force au parti 
opposé au président ; ses ennemis firent pro- 
noncer sa destitution, et même ils obtinrent 
un décret portant que la Riva Aguerro quit-^ 
terait le territoire péruvien» et serait con- 
duit dans le pays que le général Sucre dé- 
signerait. 

On peut présumer que ces divisions fu- 
rent fomentées par le général colombien» 
chargé de préparer les voies pour la réunion 
du Pérou à la république de Colombie ; les 
événements suivants vont bientôt justifier 
cette conjecture. Quoiqu'il en soit, le général 
Sucre affecta de voir avec une amère ailliction 
ces symptômes de mésintelligence qui se ma- 
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DÎfestaient entre les pouvoirs politiques de 
la république péruvienne ; il en adressa 
au congrès les plus sévères reproches. 

t Je dois vous parler avec franchise , lui 
» dit-il ; si les différents dont il s'agit con- 
» tinuent , je regarderai comme mon premier 
» devoir de ramener dans leur patrie les soK- 
9 dats colombiens , pour leur éviter le dés- 
» honneur de prendre parti dans une guerre 
» civile. » 

Le congrès dont les meneurs étaient sans 
doute dans le secret du général colombien, 
répondit avec une apparente dignité que sa 
résolution était le fruit des méditations les 
plus graves, et qu'il s*étail arrêté à Téloi- 
gnement de son président, comme étant la 
seule mesure qui pût sauver la patrie des dan- 
gers dont elle était menacée. 

Le président don José de la Riva Aguerro 
qui avait l'appui d'uh parti assez nombreux, 
se crut en état de braver ses ennemis et re* 
fusa formellement d'obéir au congrès. L'as- 
semblée se déclara en permanence jusqu'à 
Texécution de son décret de destitution; cette 
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résolution (ut communiquée au général Su- 
cre qui fut chargé d'en «econder rezéculion* 

Le Gdombien rép^a » ce qu'il arait dit dana 
set précédentes dépêches, que les troupes al- 
liées n'étaient venues que pour combattre les 
Espagnols et non des Péruviens; mais en 
même temps il engagea le congrès à se trans- 
porter à Truxillo » où pourraient être termi. 
Qés les différends élevés entre kU et son pré* 
sident , les conséquences de ces dissensions 
ne pouTant être qu'aggravées par le voisinage 
de l'ennemi qui venait d'occuper Lima. 

Le congrès , d'après ces représentations du 
général Sucre» transféra le 27 juin sa rési- 
dence à Tru&illo , sans cependant vouloir ré- 
voquer son décret de destitution qu'il avait 
prononcé contre don José de la Riva Aguerro. 
Celui-ci s'obstinait à se regarder toujours 
comme le président de la république , et c'est 
sous ce titre qu'il avait voulu suivre le con- 
srès dans sa nouvelle résidence. 

L'entrée du général Canterac dans Lima , 
loin de réunir les deux partis , ne fit que les 
aigrir l'un contre l'autre : des deux côtés on 
accusa ses rivaux de la dangereuse position où 
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^e trouvait la république. L'occupation do la 
capitale par les royalistes victorieux » devint 
le motif de» mesures les plus violentes. Aguer- 
ro , qui se considérait comité restant investi 
de la puiasaace executive , crut qu'un coup 
hardi assurerait le triomphe de sa action et le 
salut de la patrie; il prononça la dissolution 
du coBg;rès , qu'il remplaça par un sénat de 
douze membres dont il se déclara le prési- 
dent. On peut bien croire que les membres 
^u congrès protestèrent contre un tel acte à% 
violence. La plupart retournèrent à Callao » 
jjj s'y reconstituèrent en congrès souverain , 
et nommèrent président de la république k 
Viarquis José Bernardo Tagle. 

L'activité du géoéral colombiea sanva la 
vépoUique péruvienne ie Bà ruine , à laquelle 
Rêvaient la conduire toutes les discordes qui 
fléchiraient son aein et neutralisaient l'action 
de ses farces noilitaires. 

Mais le nom de l'heureux Bolivar avait îoléi 
«il ai grand éclat sur les drapeaux de Colom- 
bie ^ que partout où on les voyait flotter » on 
s'attendait à tous les prodiges de l'héroïsme. 
Le général Sacre vit donc se rallier autour do 
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hjî , tous les partisans de rindépendpnce pé- 
rurienne, quelle que fbX la faction à laquelle 
ils appartinssent. Bientôtilfut en état défaire 
évacuer la capitale aux royalistes , et de les 
refouler vers les frontières du Nord. 

Nous allons rappeler les opérations militai- 
res qui donnèrent lieu à ce grand événement. 

L'armée péruvienne , vivement attaquée 
par le général royaliste Canterac , fut mise en 
déroute complète à Aréquipa. Elle reçut un 
nouvel échec à Mocquena. C'est à la suite de 
ces deux affaires » que ie général Canterac se 
porta rapidement sur Lima » où il entra sans 
coup férir. 

Bolivar , président de Colombie , prévoyant 
que les vastes desseins de son ambition se- 
raient déconcertés si le parti royaliste prenait 
décidément le dessus dans l'importante pro- 
vince du Pérou y fit agir l'influence qu'il avait 
sur le gouvernement du Chili pour l'engager 
H faire marcher en toute hâte un corps de 
trois à quatre mille hommes , pour secourir 
les insurgés péruviens. D'un autre côté , il 
envoya un corps de Colombiens d'à peu près 
la même force , dont il donna le commai\de- 
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meDt au général Sucre , celui de ses lieute- 
nants qui avait sa plus intime confiance. L'sr* 
rivée de ces renforts releva le cnura^ des 
Péruviens , et le général colombien fut nom- 
mé commaDdant en chef de l'armée com- 
binée. 

Les choses commencèrent bientôt h chan- 
ger de face , et les royalistes eurent le dessous 
dans une aflaira assez chaude , qui eut lieu 
& Spita dans la prorince d'Aréquipa. Ce 
fut le chefroyuliste Valdez qui fut battu dan* 
celle rencontre. Les suites de cet échec le 
forcèrent de se replier sur le corps commandé 
par l'ancien vice-roi Lacerna ; mais ces deux 
généraux royalistes furent encore obl^é» de 
battre en retraite devant le général péruvien 
Santa-Crux. Ce fut d'après ces avantages den 
forces combinées, que Icgénéral Cantcraccrut 
prudent d'évacuer Lima. Mais, en se retirant, 
il permît le pillage h ses troupes; l'hôtel de 
In monnaie et plusieurs édifices publics devin- 
rent la proie des flammes. 

Apprenant l'évacuation de la capitale par 
l'ennemi, le général Sucre, réuni au général 
péruvien Sanla-Crux, poursuivit les royalistes 
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Locerna et Valdez à travers le défilé qui se 
trouve entre le lac de Chuquitos et les Andes , 
au côté de Puno. Les royalistes parvenus ce- 
pendant à gagner le ilaut-Pérou, cherchèrent 
à se mettre en position d^attendre les renforts 
que la mèr3- patrie pouvait maintenant leur 
envoyer» 

Dès que la capitale fut Hbre, le congrès re- 
vint y siéger de nouveau ; mais don José dé 
la Riva Aguerro » persistant dans son schisme 
politique, restait à Truxîllo, et continuait d'y 
exercer /^autorité souveraine au nom du sénat 
qu'il y avait créé. 

Cet état d*anarchie faisant craindre que la 
république péruvienne ne pût se soutenir par 
elle- même, tous ceux que ces dissensions in- 
testines fatiguaient , tournèrent leurs regards 
vers le président de Colombie, et l'appelèrent 
pour leur délivrance. Le Congrès avait à se 
défendre contre le parti de son ancien prési- 
dent , qui Tinquiétait autant que la guerre 
contre les royalistes, laquelle était loin d'être 
terminée. Il réclama, dans son embarras, l'as- 
sistance de Theureux libérateur de Colombie. 
On le pria de venir lui-même à la tête de ses 
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troupes héroïques , asiarçr l'in^penthiBee du 
congrès et le triomphe de la liberté péra- 
Ti'eaae. 

L'ambitieux Bofivar ne pouTait négliger det 
circonstances aussi favorables pour élondre 
sa domination sur une aussi raste conlrée. Il 
se mit en route pour la Pérou, arec 7^8 
mille hommes de ses meilleures troupes; ce 
qui , arec la dirision du général Sucre , porta 
à I s, 000 hommes, TeOfectif de l'armée co- 
lombienne au Pérou. 

Le président d» la république de Colombie, 
arrifil le i."s^tenibre ( iSstS) 2i Lima, fut 
reçu par toutes les autorités civiles , mili- 
taires et ecclésiastiques , comme l'homme 
puissant h qui la Providence confiait la des- 
tinée des nations américaines. 

Par un décret solennel , le congrès dépota 
le 10 septembre, entre les mais de Bolivap, 
l'autorité la plus absolue. Le président mémo 
du congrès , don José Bernado Tagle , dut 
Être subordonné au dictateur, pour toutU 
les mesures de salut public que pourraient 
exiijer les opérations militaires > ou l'urgence 
des circonstances. On peut dire que, depuis 
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ce moment , la république péruvienne ne fut 
plus qu'une province de l'empire colombien , 
où régnait l'heureux Bolivar. 

Le libérateur crut, avant de poursuivre 
les restes de l'armée royaliste , qu'il impor* 
tait de pacifier l'intérieur en soumettant l'opi- 
niâtre Riva Aguerro. 

Celui-pi occupant militairement Truxillo , 
y ayant même établi un sénat , et formé 
une espèce de gouvernement, pouvait devenir 
le chef d'un parti redoutable. 

Dès son arrivée h Lima , le président colom- 
bien essaya la voie de la négociation pour 
détourner les chances toujours dangereuses 
d'une guerre civile ; mais ses tentatives furent 
infructueuses. Riva Aguerro persista dans ses 
prétentions d'être regardé comme le chef su- 
prême de la république. Ce fut alors que , de 
concert avec le libérateur Bolivar , le con- 
grès résolut de le réduire par la force des 
armes. L'opération fut heureuse ; le parti de 
Riva Aguerro se vit obligé de se soumettre , 
et l'ex- président obtint de son vainqueur un 
honorable exil. 

Cependant rien n'est encore certain sur 
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U destinée du Pér«u. Les royalistes sont par- 
venus à rentrer en possession de la capitale 
H de Callalo ; José Bernado Tagle qui , sous le 
titre de président , n'était qu'un lieutenant d« 
Bolivar, s'est réuni à eux. Enfin, au moment 
actuel, tout e^t contusion dans rinforlunée 
province du Pérou : les royalistes, comme 
les indépendants , sont divisés entr'eux. 
Parmi les premiers, un parti semble oe pas re- 
connaître l'autorité de Ferdinand depuis sa 
glorieuse restauration, opérée soui les aut- 
pices d'un prince français; et parmi les 
insurgés , Bolivar trouve bien des jaloux de 
l'.isrendnut qu'il a pris. 
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CHAPITRE LVII. 



LB MEXIQUE. 



Sh révolutiort^ Bôle important (fuy joue le 
jeithe colonel Iturbide. 



.1 je Mexique, assis au cenlre du globe , peut 
communiquer d'une main avec les aleliers de 
l'Europe , et de l'autre avec les comptoirs de 
l'Asie. Deux Océans, mouillant 1 5oo lieues do 
rivages, s'offrent des deux côlés comme liens, 
et , s'il le fallait , comme barrières des deux 
mondes. Cette contrée estla plus vaste, la plus 
populeuse des possessions espagnoles. On y 
trouve un grand nombre de riches cités , où 
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tous les arts de la civilisation moderne com- 
mencent à se nationaliser. 

L'Espagne a toujours distingué le Mexique 
parmi ses colonies; elle lui adonné son nom» 
et presque toutes les yilles rappèlent le nom 
de quelques villes d'Europe. La vice royauté 
du Mexique est d'un rang supérieur h tous 
les autres gouvernements. Pour se faire idée 
de cette grande province , il faut se rappeler 
qu'elle renfermait autrefois un empire aussi 
vaste que celui de Charles-Quint , et la répu- 
blique guerrière de Tlascala, qui ne le cédait 
point en puissance à celle de Venise. 

LesEtats-UnisdeTAmérique septentrionale» 
lorsqu'ils déclarèrent et conquirent leur in- 
dépendance , étaient bien moins peuplés , 
et comptaient un moins grand nombre de 

villes. 

Augustin Iturbide , en voulant ressusciter 
l'empire de Monlézuma, n'avait point fait un 
rêve extravagant ; il trouvait au Mexique tous 
les matériaux qui pouvaient servir à la créa- 
tion de l'une des plus belles monarchies que 
notre globe puisse être fier de porter. Mais 
le génie du jeune ambitieux recelai t-t -il les 



5'i8 «ÈGWK I>K LOUIS XTItl. 

éléuienU de celte création politique , oU il 
faut autant d'audace dans le caracièro que 
de justesse dans les idées, et de modération 
dans les principes ? Le problème est devenu 
facile Ik résoudre. 

11 partagea quelque temps avec Bolivar 
Tattention du Nouveau - Monde ; aussi c'est 
dans lui que se réunit tout l'intérêt que 
peuvent présenter les derniers événements 
qui viènent de se passer dans le Mexique. 

Il €si né dans la ville de cette colonie qui 
porte Icnomde Valladolid; quoiqu 'à peine âgé 
de 23 ans» il était déjà colonel d'un régiment 
lorsque les troubles insurrectionnels se ma. 
nifestërent au Mexic|ue. D'un caractère aussi 
hautain qu'impétueux , il se déclara pour le 
parti de rindépendancc. Il avait déjà fait au* 
près du vice roi, en faveur des droits politi- 
ques de la colonie, des démarches qui lui 
donnèrent une grande popularité : aussi fut-il 
bientôt reconnu comme chef des troupes in- 
surgées. Le premier acte qu'il fit dans celte 
qualité fut de publier , le 24 février 18-21 , 
à Iguala, un manifeste ou une espèce de charte 
qu'il fonda sur les dispositions suivantes . 
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< La religion catholique, apostolique et 

■ roDiaioe serait maialeouo h r«\clusioa de 

■ toute autre. La Nouvelle-Espague , deve- 

* nant indépendante de l'ancienne , lôrme- 

> rail une monarchie, dont la conslitutioc 

> serait faite par des corlës nationales. Le roi 

> Ferdinand Vif, ou il son défaut ua des 
» princes de sa famille, serait proclamé em 

■ pereiir du Mexique , et il serait tenu d'y 

■ résider. En attcadant son arrivée , une 
( junte ou une régence gouvernerait au nom 

■ de la nation. La réunion de toutes les mï- 
I lices formerait une armée, qui seroit ap- 
» pelée armée des l/vis garanties ; car elle 

> aurait pour objet principal, i.* d'assurer 
» l'exUtence exclusive delà religion catholi- 

* que, apostolique et romaine; i.'de main- 
» tenir l'indépendance du Mexique et sa nou- 

■ Telle constitution ; 3.* de préserver l'union 

> intime des Américains et des Européens. * 
Cette espèce de charte provisoire fut reçus 

avec enthousiasme par les provinces; cepen- 
dant , 6 Mexico , son succès ne fut pas aussi 
décidé : la multitude, comme partout ailleurs, 
était disposée en faveur de U révolution; 
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mais toutes les corporations civiles, mili- 
taires et ecclésiastiques , s'élevèrent contre 
Tentreprise et les prétentions d'Iturbide : les 
troupes qui se trouvaient dans la capitale ou 
aux environs , jurèrent de se dévouer pour 
la cause de la mère-patrie , et le vice-roi 
Upodaca, comte de Yenadito, proGtdnt de ces 
bonnes dispositions , envoya contre le parti 
des insurgés quatre à cinq mille hommes^ de 
la garnison de Mexico. 

De son côté, l'actif llurbîde forma plu« 
siebrs petits corps pour rendre leurs mouve- 
ments pliis faciles et plus prompts; il arma lo 
mieux qu'il put les indigènes , et se contenta 
de harceler l'armée royale , ayant {^rand soin 

d'éviter des batailles générales. Après plu- 
sieurs actions partielles , qui n'avaient aucune 

importance, les royalistes trouvant partout 
la population soulevée , et ne pouvant se 
procurer des vivres qu'avec de grands dan- 
gers» s'aiTaiblirent eu détail, et se retirèrent 
dans les principales villes , sans pouvoir tenir 
la campagne. Aussi deux mois s'étalent à 
l^eine écoulés depuis le commencement des 
hostilités, qu'ilurbide se vit maitre de la 
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plupart des provinces de l'intériour ; quelque 
temps après, une autre dirision d'iasur^ris 
commandée par Antonîn-Lopez Sania-Anna, 
soûlera la province de SantaCrux, et la capi- 
tale se trouva sans communications avec les 
autres villes. 

Dans l<^s dissensions civiles , le malheur 
est presque toujours regardé comme un délit, 
et les revers sont attribués à l'impérîtie ou 
h la Iratiison; le parti même qui soutient la 
cause de la fitlélilé , lorsque lu fortune lui est 
défavorabl'! , se laisse entraîner à cet esprit 
d'insubordination , contre lequel il a les armei 
à la main. Les rcssort<i de l'autorité tedéten- 
dcnt , lor.squc tout devient contraire i celiti 
qui les dirige; aussi le vice-roi Upodaea , 
dans la position difficile oit il se trouva , cesaa 
d'avoir la confiance des siens, qui l'accu- 
s{;rcnt de trahison, et le forcèrent de remet- 
tre les rênes du gouvernement , au maréchal- 
de-camp François Nuvella. L'infortuné vice< 
roi , obligé de stipuler pour la sûreté de m 
personne, obtint la permission de se retirer 
il la Vern-Cruz, avec un passe-port du nou- 
veau gouvernement. 
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Cette place était alors' menacée par ua 
parti d'insurgés, qui» ayant tenté plusieurs 
fois A* y entrer k force ouverte , en avait été 
repoussé par le commandant d'Avila. On 
s'y attendait à une nouvelle attaque , lorsque 
le vaisseau de ligne VyJsia y débarqua le 
général O'donoju» que le gouvernement 
d'Espagne envoya comme capitaine -général 
du Mexique, en reuxplacemont du vice roi 
Upodaca. 

O'donoju, témoin de plusieurs assauts livrés 
à la ville les i ei y juillet, se trouva dans la 
position la plus dangereuse, au milieu do 
tout un pays soulevé. Il n'avait avec lui 
que l'état-major qu'il avait emmené , et K à 
900 hommes qui lui étaient arrivés de la 
Havane. Chaque jour il r cevait les nouvelles 
les plus désastreuses; Tinsurrection gaj^nait de 
proche en proche toutes les proviuces , les 
villes fortes mêmes ouvraient leurs portes à 
l'ennemi; enfm , à la fin de juillet , il ne res- 
tait aux royalistes que Mexico , Vera-Cruz et 
deux autres places. L'armée espajçnole sous 
les ordres de Novella , comptait bien encore 
7 à 8000 hommes; mais les combats , les 



^TOLUTIOlf DE l'avÉRIQUE ESPAGNOLE. 333 

fatigues de longues marches , et les défections 
ralTaiblIssaient chaque jour, tandis qu'Itur- 
bide» ayant dé'jh réuni de 20 à s 5, 000 hom- 
mes , aguerrissait ses troupes par les combats 
partiel» qu'il engageait avec prudence , et se 
recrutait au milieu d'une population dévouée 
à la cause de l'indépendance du pays. Ce 
recru lement étuit d'autant plus facile , 
qu'Iturbide était doué d'un talent supérieur 
pour exalter les passions populaires. 

A l'aspect de ces dangers , O'donoju se 
croyant dans Timpossibililé de faire tête à 
l'insurrection, et prévoyant que des milliers 
de familles opulentes, do l'un et de l'autre 
continent» seraient ruinées par une guerre 
dont l'issue ne pouvait être douteuse, vit 
qu'il ne lui restait d'autre parti que de trai- 
ter avec Iturbide. Dans le dessein de s'enten- 
dre avec lui , il se rendit à Cordova , où les 
deux chefs furent reçus le uS aoClt avec les 
plus grands ht^nneurs. 

Entre deux négociateurs , dont l'un n'avait 
pour lui qu'un vain titre, tandis que l'autre 
était appuyé d'une armée nombreuse, la 
partie ne pouvait être égale; aussi, après 
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quelques légers débats , O*donoju fut obligé 
de sigoer le fumeux acte du 94 février > par 
lequel Iturbide avait audacieusemeot c(»m- 
mencé sa levée de boucliers. L'indépimdance 
du Mexique fut doue reconnue» et une ré* 
gence fut formée , en attendant que le roi 
Ferdinand acceptât l'empire du Mexique 
avec l'obligation Ci>nstitutiounelle de venir 
7 résider. Par le même traité, O*donoju 
accepta le titre de membre de la régence , 
dont Iturbide fut déclaré président. 

Cet important arrangement terminé, le 
capitaine-général O'donoju et le général de 
Tarrnée impériale mexicaine se dirigèrent sur 
la capilale, et notiCèrent à Novclla une 
convention h laquelle ce dernier fut loin 
d'adhérer : il (it ses dispositions pour y répon- 
dre par la voie des armes. 

Iturbide , quoique bien supérieiir en for- 
ces, continua de suivre son plan de prudente 
temporisation, attt^ndant tout du temps et 
du progrès que faisait l'esprit révolutionnaire. 
Il évitait donc les combats, et tentait d'aug- 
menter par la séduction l*^ nombre des parti- 
sani qu'il avait dans la capitale. Un tel plan , 
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qui (érait honneur au général le plus con- 
sommé dans la tactique militaire , doit éton- 
ner do la part d'ua jeune homme d'un esprit 
eDtrepreoant et d'un caractère impétueux, 
comme Iturbide avait toujours paru avant da 
s'ëtro élevé au premier rang. Le jeuae chef 
d'iusurgés vit ses snges opérations couronnées 
du succès le plus hnurfux : Novella fut obligé 
de capituler; il lui fut accordé que (es troupes 
esptiguulps , jusqu'à leur cmbarquemebt , 
seraient cntreleuucs aux frais do la nourelle 
régence. 

Ce fut après une aussi heureuse négociation, 
que le victorieux Iturbide fit son entrée dam 
Mexico , sous de» arcs de triomphe , h travers 
de rues jonchées de fleurs et ricbumcnt tapis- 
sées, au son des cloches, au bruit des salves 
répétées de toute l'artillerie, et aux acclama- 
lions d'un peuple ivre de joie et d'espéra&ce. 

Aux portes de la ville , une députation du 
corps municipal ( l'jéyuntamunto)lut en avait 
présenté les clefs ; enfin , à l'entrée de la ca- 
thédrale , il fut reçu solennellement par i'ar- 
cbevéque, en habits pontificaux , et il alla 
s'asseoir à sa droite sur le siège des vice-rois. 
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L'heureux général feignît de oe pas céder h 
l'ivresse de tous ces honneurs dont il était 
l'objet ; et, comme tous les ambitieux ses 
devanciers ou ses émules dans la voie de 
l'usurpation , il fit hommage à IV^aZ/ïe, de 
cet essor qu'il prenait vers le rang suprême, 
c llcureux, dit-il dans la proclamation qu'il 

• fit publier le lendemain de son entrée , s'il 

• m'était permis , après avoir accompli ma 

• mission , de retourner au sein de ma fa- 

• mille , et d'espérer que le peuple se ressou - 
» viendrait quelquefois de son ami. » 

Encore quelque temps » et cet amL du pou- 
pie s'en proclamera le maître absolu ; car le 
diadème impérial ceindra bientôt ce front, que 
la pudeur républicaine n'aura plus besoin do 
colorer. Au milieu de tous ces honneurs , 
Iturbide alTccta d^accablor de toute sa supé- 
riorité le capilaine-jjénéral. Nommant les 
trente-huit membres qui devaient composer 
la junte, il y comprit O'donojn. Le repré^ 
sentant c'u roi d'Espagne se trouva confondu 
parmi les agents subordonnés du généralis- 
sime. Enfin, pour lui faire subir toute l'amer- 
tume de sa malheureuse position, la junte le 
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aomma membre delà régence qu'elle forma 
tous la présidence d'Ilurbide. L'âme 'fière 
d'O'denoju fut brisée sous le poids de tant 
d'humiliations , qu'aggravait encore l'idée de 
ne pouvoir se juslifier auprès du roi qu[ 
l'avait rendu le dépositaire de toute son auto- 
rité. Il mourut subitement, huit jours après 
avoir vu compromis , avec tant d'indignité, 
faugusle caractère dont îl était revêtu. Le 
bruit courut qu'il avait été empoisonné , mais 
le chagrin profond dont sa correspondance 
se trouvait empreinte, en rendant compte de 
l'avilissement auquel îl n'avait pu se sous- 
traire, ne laisse aucun doute sur les causes 
véritables qui le conduisirent an tombeau. 

Iiurbide . s'étani audacieusement placd 
au-dessus do toute rivalité , dictait ses voton- 
lés à la régence comme à l'armée. Jouissant 
de toute la plénitude du pouvoir, son ambi- 
tion n'était pas satisfaite. Il lui manquait un 
titre qui put lui fdire prendre rang parmi les 
plus grands monarques du monde. Celui de 
Jtoi lui paraissait au-dessoui de ses préten- 
tions. Le nègre Christophe , ian» son il* 
d'ilaîti, avait en quelque sorte ridiculisé ce 
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Ulre en osant le prendre pour lui-même. 
D'ailleurs, dans le Nouveau- Monde, le nom 
4e Boi'na rien de bien in]po.sant; on le pro- 
digue à tous les caciques ou chefs de hordes 
et de tribus sauvages. L*orguî^il d'Iturbide 
n'était pas flatté de parodier le rôle grotesquet 
du roi Christophe , ou d^étre assimilé à un 
chef de peuplade américaine. Il aspirait donc 
à ce titre d'empereur, qui» même dans le 
Nouveau-Monde , ne laisse après lui que des 
idées de grandeur et de majesté; car on u*y 
parle encore qu'avec respect des anciens sou- 
verains du Mexique et du Pérou. C'était ce 
beau titre d'empereur qu'avait convoité Itur- 
bide dès les premiers instants qu'il avait tiré 
Tépée pour la prétendue cause de Vegalitc. On 
entrevoit son arrière-pensée dans celte procla- 
mation du %l^ février, oii, rétablissant Tempire 
du Mexique, il y appelé Ferdinand VII , mais 
en lui imposant l'obligation d'y venir résider. 
Il plaçait une déchéance inévitable à côté du 
litre qu'il oCfrait , afin de justifier son usur- 
pation par une apparence conslitutionnelle. 

Les plus heureuses circonstances sem- 
blaient justifier les vues ambitieuses d'Itur- 
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bide. Un mois après son entrée triomphale h 
Mexico , Vera-Criiz avait capitulé , et tout le 
Mexique avait arboré l'étendard de l'indé- 
pendance , \ l'exception ria château de St. - 
Jean-d'Ulloa, où s'était relire Darila après la 
prisp de Fera-Cruz, dnut il était commandant. 

L'instant parut favorable à Ilurbîde pour 
convoquer les cortès qui devaient donner au 
Mexique une constitution. Il savait que la 
dignité suprême , déclarée inséparable de sa 
personne, deviendrait la base fondamentale 
de» institutions politiques du nouvel empire. 

Les corlès se réunirent dans les premiers 
jours de l'un 1 8sâ. Elles donnèrent beaucoup 
d'importance !t la discussion de chacun des 
articles de leur constitution , pour laquelle 
cependant on leur avait dicté leur thème, 
dont ces législateurs indépendants n'osaient 
s'écnrler. Ils formèrent leur constitution 
sur celle des Etats-Unis, qui semble le mo- 
dèle que se proposent loue les Etale améri- 
cains. La république de Colombie, comme 
nous l'avons dit plus haut , en avait donni 
l'exemple, etlen autres colonies espagnoles ss 
montraient jaloates de l'imiter. Les certes 
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constituantes de Mexico substituèrent la di'^ 
gnité d'empereur iei celle de président. Peu 
de temps avant la réunion des coriès , on 
avait appris que le cabinet de Madrid avait 
fortement iuiprouvé le traité de Cordova, 
et refusé de reconnaître l'indépendance du 
Mexique » malgré les offres spécieuses de se 
constituer sous les auspices de Ferdinand 
Vil » à qui Ton accordait le sceptre impérial. 

Les Indiens , parmi lesquels Iturbide avait 
ses principaux partisans , depuis plusieurs 
mois parlaient ouvertement de prononcer la 
déchéance de la dynastie espagnole , et dési- 
gnaient leur général Itiirbide comme digne , 
par sa valeur et ses services , d'être pro- 
clamé le souverain du Mexique. Ce parti des 
Indiens eut facilement la majorité dans les 
coriès. Iturbide fut solennellement supplié 
d'assurer Tillustration et la force du nouvel 
empire on daignant en devenir le chef. 

On s'yllend bien aux refus hypocrites que 
ne manqua pas de réitérer le rusé général. II 
fallut les ordres £bsolus du congrès pour faire 
violence è Ni; tiwide modestie. Enfin il se laissa 
docilement imposer le titre d'empereur , mais 
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en déclaranl qu'il se dévouait pour sa pairie 
et qu'il oQrail ea sacrifice k ses concitoyens 
•on bonheur et sa tranquillité. Tel a été, dans 
tous les temps et cfaes tous les peuples , le 
langage it» usurpateurs qui veulent pallier 
ou justifier l'odieux de leur attentat contre 
l'ordre social. 

Cependant cette révolution ne répondit ' 
point aux résultats heureuxqu'oneo avait fait 
espérer. L'émigration -occasionnée por les 
derniers troubles, avait dîminuéd'un sixième 
la population, qui de G millions se trouvait 
réduite à cinq. L'agriculture était négligée : 
on voyait interrompus les travaux des mines 
qui, depuis plus de trois siècles, formaient 
la principale richesse territoriale. La quan- 
tité d'espèces frappées h la monnaie éprouvait 
la plus forte réduction. La valeur de ces es- 
pèces, qui dans les temps ordinaires n'avait 
pas été au-dessous de 9^ millions , ne s'éleva 
jamais, en i8ii , au-dessus de 4 millions. 
Le numéraire disparaissait presque dans la 
même proportion : la méfiance l'avait fait 
enfouir par les gens timides , ou il avait 

l\é enlevé par les divers chefs de parti. 
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On voyait cet état de choses dans son ef- 
frjyante vérité, depuisque Félévation exlraor- 
dihaire autant qu'imprévue du jeune Iturbide^ 
avait déconcerté toutes les prétentions ana- 
bitieuses , et fait évanouir les espérances d% 
ceux qui professaient sincèrement la doctrine 
de l'égalité politique. Les uns regrettaient I« ^ 
domination espagnole sous laquelle Topu- 
lence avait pu jouir tranquillement de siet 
richesses , et l'industrie commerciale se li- 
vrer avec séciirilé à ses spéculations. Les atti- 
trés , qui se trouvaient Lien plus nombreux-, 
parlaient de rétablissement d'une république^ 
comme du plus noble objet de leurs vœux 
et du plusdi^ne prix de tous leurs sacriGces. 

A peine assis sur le trône qu'il venait d'é- 
loversurle volcan des factions j l'imprudent 
Ilurbide voulut gouverner en prince né sous 
la pourpre et portant le sceptre héréditaire 
que lui auraient transmis ses ancêtres; il 
multiplia les impôts, ordonna la dissolution 
du congrès , en exila les membres avec 
l'arbitraire de la plus effrénée tyrannie; enfin» 
il souleva contre son administration, tous 
les rQ;>âentiments et tous les intérêts. 
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Ptu^ieura provinces ae, déclarèrent ou- 
f erteiftent eiiL infiurrectipo ;. celle 4e Gu«|Â- 
iD«la le prononça surtout avec éqergie 
contre le noUTei ordre de cltMea: son gou- 
teroeur . le géDéral Sfinta-AnnA , reçut 
l'ordre de «jMÏtter son conuouuideiDratf ; an 
lieu d'ol>éîr U déclara, lui-ii»éme Iturbide 
OBurpaleur et traître à la fatria. 

Plusiejira cbels , qui s'étaient diitiogués 
d^iis les dernières guerres , firent cause 
commune avec le ^uverueur de Guatimaia: 
les insurgés levèrent des tcoupes- Eafio des 
deux côlés on se mit en campagne. On se 
battit d'abordavec dessuccës ditGéreut« ; l'ar- 
mée impériale défaite b Guatimaia , reprit sa 
revanche à ?Ulapa ; mais les insurgea par*' 
vinrent b prendre décidém^Dt le dessus. 

Iturbide alors commençant b craindre les 
vicissitudes de la fortune , annonça plus de 
tenue dans sa conduite ; on peut même dire 
^ sa louange , qu'il parut sacrifier son propre 
intérêt à celui de l'indâpendancR nationale : 
car des commissaires envoyés par les Gortès 
de Madrid voulurent entrer avec lui en 
négociation : quoiqu'il ei^t un grand besoin 
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d'un appui au - dehors , dans la position 
difDciie où il se trouvait, il reiusa de les rece- 
▼oir , à moins qu'il ne consentissent à recon- 
naître l'indépendance du Mexique. 

Iturbide » qui avait pris Napoléon pour 
modèle dans son administration altière et 
dans son insultant dédain pour les garanties 
constitutionnelles , Fimita dans son phari- 
saïsme politique , lorsqu'il sentit chanceler les 
bases de son trône éphémère. Comme 
l'homme du champ de mai en 181 5, il no 
parla plus que des institutions généreuses 
qu'il voulait donner à ses peuples. Ne se 
dissimalant pas combien la dissolution vio- 
lente du congrès avait aliéné de lui 1q6 
partisans les plus zélés de l'indépendance 
mexicaine , il ordonna la réunion d'un nou- 
veau congrès , qui devait compléter le sys- 
tème des institutions organiques de l'Empire. 
Mais le peuple ne fut pas dupe de cette con- 
vcrsioo; les provinces se détachèrent de 
l'obéissance d'un aventurier, qui s'était joué 
des espérances, et avait trahi les intérêts de 
tous ceux qui s'étaient attachés à sa fortune. 
Cet esprit de défection se répandit parmi les 
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troupes; les membres Au congrès qui vendit 
do se réuDÎr, ne parurent pas disposés à 
loittesir uD jeune soldat si peu digne du 
tfliig suprême et oii il n'était parvenu que pet 
la plus impudente audace. 

Le nouvel empereur voulut profiter do 
ce que ta position n'était pas encore entière- 
tuent désespérée, pour faire de son abdica- 
tion un objet de négociation. 

Le 19 mars, l'arrangement définitif eut 
lieu : Iturbide remettant au- congrès le titre 
et l'exercice de la souveraineté , dont il 
n'avait été que le dépositaire, délia la nation 
mexicaine de la foi qu'elle lui avait jurée. 

Ayant déposé le sceptre impérial, il n'eut 
pas i se plaindre du parti victorieux. Non- 
seulement il conserra la liberté de sa per- 
sonne et la jouissance de ses propriétés , mais 
encore il lui fut alloué uno pension de trente 
mille dollars; ta seule condition qu'on lui 
imposa , fui de sortir du sol américain et de 
se retirer en Italie; Lîvourne, £ul la rési- 
dence que le congrès lui assigna. En effet. 
. un mois après ce cbangeœcnt de fortune, 
l'cx-empcreur, emmenant toute sa famille 
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et ses trésors, s*embarqua sur on vaisseau 
angolais {le Rfrwley ) , et débarqua à Livourne 
dans les premiers jours demain; mais, après 
avoir annoncé tontes les dispositions de s*y 
établir définitivement avec sa famille , il partit 
d'une manière inopinée poiîr TAngleterre. 
plusieurs conjectures se sont attachées à ce 
départ : peut-être n'ent-il d'abord d'autre 
cause que cette inquiétude vague , poursui- 
vant toujours Cfnx qui , apvès avoir essayé 
de la suprême puissance, se voient par les 
événements refooiés dans ia vie privée : 
Tambitieux disgracié veut toojonrs changer 
sa position. 

Le conspués, aussitôt l^bdication d'Ilur- 
bidc , se b^ta de revenir aux formes et aux 
institutions républicaines. Par un décret du 
l 'i avril . il fit disparaître h couronne impé- 
riale du sceau et de tons les emblèmes natio- 
naux. Toutes les prisoTis furent ouvertes 
aux victimes que le dernier gonvernement 
y avait entassées; les membres du dernier 
congrès , que Tempereur Iturbide avait pros- 
crits par son décret du «4 ^^^^ '^-^ » furent 
accueillis au milieu des acclamations publi- 
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que» , comme les k^rm el lea martyrs de la. 
çauie nationale. 

Les députét les plus ioAuents du parli popu- 
laire voulaient Former du fttexique. use vBst«. 
république dont Mexico serait la cité doml- 
nante. Tous les avocats avaient leur intérêt 
dans un ordre de choses oh le partage de 
tribune devient un si puissant levier. On sa 
fait une r^utatîon éclatante, au bruit d^ 
pbrases sonores : alors des baranj^ues bieq 
populaires deviènent des titres aux premières, 
magistratures. 

Un premier mois ne s'était pas écoulé de- 
puis ^ue le congrès s'essuyait à l'exercice de 
la souveraineté, que les plus vifs mécoD' 
tentemcntft avaient éclaté dans la'plupart des 
provinces. Le^énéral Santa- Anna, dont l'é- 
nergique opposition avait fait écrouler lo 
trâne impérial , ne s'était point soustrait à 
l'obéissance d'un frère d'armes , pour se sou- 
mettre à la domination de tribuns ambitieux. 
Il contesta, donc au congrès ses titres pour la 
mii^aion législative qu'il s'arrogeait, et le som- 
ma do convoquer une nouvelle assemblée il la- 
quelle appartiendrait le droit de faire une 
constitution. 
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Le congrès sentit le danger de heurter Irop 
Ti?ement le général dans ses prélentions. 
L'affaire fut mise en négociation; on flatta 
Torgueil du général en réclamant sa protec- 
tion et lui présentant en perspective la pre- 
mière place dans le gouvernement. Santa- 
Anna se désista de son opposition , et crut 
beaucoup faire en promettant sa neutralité. 
Le congrès .parut s'en contenter; car il $• 
voyait sur les bras des adversaires bien au- 
trement opiniâtres. 

Les principales provinces» jalouses de l'in- 
fluence que la ville de Mexico voulait exercer 
sur elles , se prononcèrent ouvertement pour 
l'adoption d'un gouvernement fédéral sur le 
modèle de celui des Elals -Unis de rAmérique 
septentrionale. Le congrès parvint cependant 
à ramener dans son parti la province de Ju> 
catan , en faisant des concessions aux pré • 
tentions locales. Cependant tous les honneurs 
de la souveraineté , à l'égard de cette pro- 
vince , furent toujours conservés à la ville de 
Mexico; mais les provinces de Guatimala et 
de Guadalaxa se mirent en insurrection où- 
Verte» déclarant se constituer en Ltals indé- 
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pendants. La deroiëre prorince même con- 
voqua la réunion de son congrès particutiet 
b Querelaro : ensuite elle «'occupa de se 
former une nrmée nationale , de se cons- 
truire une mariae , enfin d'établir des 
relations directes avec les diverses puissances 
étrangères. 

Ces défections préparaient au Mexique 
tous les fléaux de l'anarchie et toutes les ca- 
lamités de, la guerre civile qui presque tou- 
jours en est le résultat; mais le général 
Sanla-Anna, se reprochant son inaction, crut 
que lesdangers qui menaçaient la patrie récla- 
maient son influence médiatrice : il mit donc 
ses troupes b la disposition du congrès , à con- 
dition qu'il se rendrait aux vœux unanimes 
de l'opinion, en s'occupant sans délai dea 
bases d'un système fédéral. 

Le congrès se garda bien de se refuser aux 
propositions du général : se trouvant trop 
heureux de softir d'embarras d'une monière 
aussi honorable , il annonça la prochiiine pu- 
blication de la constitution si vivement at- 
tendue par toutes les provinces mexicaines 
Cette promesse calma les mécoulenlomcnts , 
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chaque province s'occupa d'élablir ses jui 
particulières et d'organiser les formes de soa 
«xistence polilique. fendant que ie congrès 
parvenait è étouffer les germes de ces di^sen- 
liions intestines , son existence se trouva me- 
nacée dans le sein même de la capitale. Les. 
partisans de l'ancien gouyernen^ent impérial 
▼onlurent ranimer la faction d'Iturbide. Le 
général français Lamothe était à la tête de la 
4^oiispiratioii ; il avait pour principal complice 
le comte d'Almeras , portugais réfugié. La 
sagesse du congrès parvint à déjouer ce 
complot. Plusieurs oIEciers qui y trempaient 
fun^nt arrêtés 9 et on décréta la déporta- 
tion du général Lamothe et du comte d'Al- 
meras. La tranquillité étant rétablie , le con- 
grès voulut l'afTcrmir sur des bases consti- 
tutionnelles en publiant le pacte fédéral que 
le Mexique attendait. Cette coustilulion , en 
3*j7 articles se divisant par sections et cha- 
pitres , semble une copie de CfWa des Anglo- 
Américains ; chaque province du Mexique 
formant un État particulier, Mexico est décla- 
rée la résidence du sénat de l'union. 

Le commerce anglais , dont les cent yeux 



sont perpétQcUement oaveHs sur toutes les 
parties du globe , n*a point négligé les spécu- 
htions avantageuses tpie lui offre le Mexique 
d'après son état actuel. 

La compagàie des Indes occidentales a ob- 
tenu d^établir des. factoreries dans les princi- 
pales provinces c^u Mexique; le ministère, 
vient même d'y envpyer des consuls. Leur 
mission a "été d'y reconnàttre d'une manière 
formeHe , l'existence politique de la répu- 
blique fêdérativ^ , et âuitont de protéger les 
sujets de là 'Grande-Bretagne dkns leurs opé- 

râlions commerciales. 

La soleniiïté delà réception qti'on lem* a 
faite a répondu à la grande importance de 
cette tnissîon dont ik étaient chargés. Le 
palais de Vex - émpeirenr Itnrbide fut fixé 
pour leur l'ésidcnce , eft un décret spécial 
du congrès régla tes cérémonies et les fêtes 
publiques qui auraient lieu à Toccaston de 
leur arrivée. 0% aurait dit que , dans cette 
circonstance , le gouvernement britannique 
prenait possession du patronage politique 
dont il venait d'être inVesflî. Eti eBfet toute 
^ttc pompe politique pouvait -elle avoir 
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pour unique objet un consulat commercial ? 

Cette médiation britannique peut d'autant 
plus facilement se substituer aux droits de 
ftouTeraineté de la métropole , que , dans ces 
derniers temps , elle s*est acquis des titres 
bien réels \ la reconnaissance du gouverne- 
ment mexicain. 

Les envoyés britanniques, dès leur arrivée , 
ont dû faire intervenir leur amical arbitrage 
entre des généraux insurgés ayant la force 
armée à leur disposition , et le gouvernement 
qui n'avait à leur opposer que les lois deve- 
nues impuissantes. 

Les chefs des mécontents étaient les gé~ 
néraux Lobato et Santa - Anna. L'homme 
le plus fier et le plus impliable à l'obéissance 
est Je 'ple'heien part^enn. Santa -Anna , fils 
d'un simple artisan , refusa toujours de 
reconnaitre la dignité impériale qu'Iturbide 
s'était l'ait décerner. Ce fut lui qui le con- 
traignit à descendre du trône , et à s'exiler 
d'une république qu'il venait de flétrir par 
son usurpation. Sonia-Anna, chef de la nou- 
velle révolution mexicaine , prétendit diriger 
lli son gré , mais sous des formes républi- 
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caînes.lfl gouTernement de sa patrie, llroa- 
lut ainsi tenir sous son ioflueace , le coDgrès 
nourellemoDt réuni , et le pouroir ezécatif 
qu'on avsK établi après la déchéance d'Itur- 
btde. Mais, dans le sein même de la démo- 
cratie, le gouTernemént le plus populaire est 
jaloux de la portion de puissance qui vient 
de lui être délé};uée. Le pouroir exécutif du 
Mexique ne tarda pas à ■'aflranchïr de cette 
subordination qu'exigeait l'impérieux Santa- 
Anna, et bientôt même il lui fit sentir qu'il 
avait des ordres ft recevoir. 

L'arrogant militaire portant la main k son 
épée , en menace le congrès et la magistra- 
ture suprême. Associant ù son ressentiment 
le général Lobato , il entraîne dans son parti 
une partie des officiers et des soldats de la 
garnison do Mexico. 

Ce fut le u5 janvier dernier , qu'éclata ce 
mouvement militaire. Le factieux Santa- 
Anna bf croyant en position de donner des 
ordres au congru , lui envoie un orgueil- 
leux message , oti il prescrit d'nn ton absolu 
le renvoi de Michelena et Domioçuet , les 
deux membres du pouvoir exécutif qui avaient 
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opposé plus d'énergie à «es préleutioas haii - 
taines : le rebelle exigea de plus Texpulsiou 
nhsolue de tous les Espagnols qui pouvaient, 
se trouver encore dans le Mexûiue. 

Le congrès» s'éUnI appuyé de la pui>r 
santé médiation des oommissaices anglais» 
ne répondit au message insolent des gêné* 
faux» que pour leur ordonner de mettre baa 
les armes» et de se mettre à la discrétion des 
magistrats de la république. Du 33 au 27 
janvier il j eut la plus active négociation 
entre les factieux et le gouverpement. Les 
commissaires anglaiii parvinrent à ramener les 
deux partis à des sentiments modérés; de part 
et d'autre on se fil des concessions» Les^ géné- 
raux Lobato et Santa- Anna voulurent bie^i 
recevoir les faveurs d'une amnistie; et pour 
sauver les convenances, on arrêta vingt-deux 
ofliciers de grades inférieurs, qui ne tardèrent 
pas à être mis en liberté. Le congrès^ d'ac* 
cord avec le conseil exécutif» crut qu'il ne 
pouvait refuser aux vœux de l'armée et à 
ceux des Mexicains» d'ordonner le rembarque- 
ment pour l'Europe » de tous les Espagnols 
qui se trouvaient encore au nombre de 9000. 



ftÈTOLDTIOIf DU L'AMÉniQBÏ ESPAGNOLE. S5$ 

La bonne intelligence parut ie rétablie 
entre l'armée et la magislralure. On s'em- 
pressa de constituer le gouvernement IS- 
dérat. Les suffrages ponr le présidence se 
■ont réunis sur le général Bravo. Ce mi- 
litaire est loin d'annoncer les talents du 
président de Colombie. Cependant le Meii> 
que , dans son état actuel , anraîl besoin de 
tonte l'influence d'un génie supérieur; car 
cet édifice pelititjue, k peine éleré, semble 
menacer ruine de tontes parts; plusieurs pro<- 
linces témoignent de fortes prérentions con- 
tre tes Tagues garanties que peut leur ofirt^ 
le système fédéral. Guadasalara déclare hau- 
tement ses prétentions de se gourerner par 
•lle-méme, comme État indépendant. 

D'un autrecôt^les royalistes se fortifient: 
cette incohérence entre les direrses partie* 
de fa république fait beaucoup regréter 
l'apparence d'ordre , que le gonreraement 
d'Iturbtde avait fait espéfer. Aussi lé nom<- 
bre des partisans de l'éx - empereur s'est 
beaucoup augmenté; peut-être qu'Iturhidb 
eût trouvé peu d'obstacles pour se ressaisir du 
pouvoir luprâme , s'il eut conduit arec plus de 
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prudence les circonstances de son retour qui 
eut lieu au milieu de Fan 1 8x4* ^ai« étant 
débarqué d*une manière inopinée » et sans 
s'être ménagé aucunes intelligences dans son 
propre parti » il a été pris de suite et fusillé. 

A l'égard des autres États qui fabaient 
partie de l'Amérique espagnole , nous ne 
nous en occuperons pas. L'histoire ne s'a- 
limentant que de ces divers rapports que 
les peuples ont entr'eux» peut garder le si- 
lence sur les nou?elles républiques du Chili 
et de Buénos-Ayres, qui se trouvant en ce 
moment hors de la sphère de la politique eu- 
ropi^enne. Le Buenos- Ayres qui précéda les 
autres colonies dans la carrière de Tinsur- 
reclion, semble se livrer, sans aucune distrac- 
tion extérieure, à toutes les (îonlroverses qu'en- 
fante le génie dogmatique des révolutions. 

Le Chili s'est placé en quelque sorte sous 
la suzeraineté de la Colombie : on peut dire 
qu'il est devenu comme une de ses provinces. 

Notre aperçu sur félat actuel de l'Eu- 
rope serait incomplet si nous nous taisions 
sur ces événements de la Grèce qui de- 
viènent un des plus importants épisodes de 
l'histoire contemporaine. 
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Fremîires hostilités. Barbaries exercées par 
le gouvernement te/t. 



J_iES déclùremeots qu'éprouve l'empire olto- 
men dans ses provinces d'Europe sont loin 
«l'être él rangers aux principes de U révolu- 
tion française, dont le germe , depuis quel- 
ques nnnées , semble s'étendre de peuple en 
peuple, depuis Cadix jusqu'à l'islbme ds 
Corintbe. Maïs celte couru;;cus(> rébellion det 
Grecs, qui s'arme pour la défense du cuit» 
de leurs pJire* , a pris le caractère d'una 
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guerresainte, au succès de laquelle s'attache 
en quelque sorte le vœu de toutes les na* 
lions chrétiennes. 

Nous sommes donc certains d'inspirep 
quelqu'intérêt en présentant le précis des 
principaux événements dont celte partie dp 
TEurope vient d'être le théâtre. 

Il parait que Tinsurrection a pris sa source 
dans une association formée à Vienne en 
i8i4> en vue de répandre les lumières et 
les principes du christianisme dans la Grèce 
où le clergé n'était guère moins ignorant que 
le peuple. Des ministres du Seigneur et des 
savants de toutes les nations souscrivirent 
pour cet établissement , dont la caisse était ù 
Munich. Bientôt Tassociation , qui prit le nom 
à^hétairie ou société (Tamis , compta plus de 
80,000 souscripteurs. Quoique la politique 
dût y être étrangère , cependant le germe des 
principes de la révolution française ne tarda 
pas à s'y manifester. Il y eut des écoles , des 
gymnases , des bibliothèques dans les princi- 
pales villes» et même jusqu'à Constanlinople. 
Des écoles d'enseignement mutuel s'établi* 
rÀit dans beaucoup do villages » malgré ia 
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répugnance d« la Porte ottonuine «t même du 
clei^é grec. '' 

Dans ce mourement imprimé «nx écriU 
par tontes ces gerbes électriques d'une ciri- 
lisatîon plus éclairée , il était naturel que les 
jeunes Grecs à qui on rappelaK l'iodépen- 
dance et la gloire de leurs aïeux , portassent 
des regards douloureux sur l'aTilissement de 
leur situation présente. Le noble désir de 
rémancipation passa , des écoles de l'hétairie, 
dans toutes les classes de la nation. 

Plusieurs circonstances étrangères farori- 
laient alori un tel dessein : la rébellion du 
pacha de Janina tenait en écbec les princi- 
pales forces de l'empire turc; les Serriens, 
naguère soumis, apràs a voir inspiré desivivei 
inquiétudes u>us leur Passwan-Oglou , con- 
servaient encore une altitude séditieuse ; loi 
Velaques , épuisés par les exactions de leur* 
hospodars, témoignaient le plus vif méconten- 
tement; des dilEcullés trfe*- sérieuses s'étaient 
élevées entre la Rtisaie et la Porte , aar l'exé- 
cution des traités de Kainardji et de Bucha- 
rest. Sur ces eotrefâitea , le prince Alexandre 
Suzxo , hospodar da Valachi« , vint k mourir , 
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' et la Porte lui donna pour successeur le princf". 
Charles Gallimachi , de Tune des quatre prin- 
cipales familles grecques auxquelles elle avait 
réservé l'hospodorat. Ce fut alors qu'on vit 
éclater la première étincelle decetincendioqni» 
depuis quatre ans» s'est étendu dans toutes 
les provinces européennes de l'empire turc. 

Aussitôt Ja mort du prince Alexandre 
Suzzo , un Yalaque obscur » nommé Théodore* 
sortit de Bucharesl avec une bande d'à peu 
près 60 Arnautes , soldats de race albanaise^ 
loujoursà la solde de celui qui veutles acheter^ 
Il commença par se jeter dans le monas- 
tère deTisniann^d'oh il appela ses concitoyens 
aux armes; en peu de jours une foule de pay- 
baiis et de pandours se réunirent à lui. Les 
troupes envoyées il sa poursuite par la ré- 
l^euce desboyardsy ou passèrent sous ses dra- 
peaux ou n'osèrent l'attaquer. Enfin il se vit 
bientôt à la iéte d'une armée de 16,000 
hommes; maître de cinq districts de la petite 
Yalachie ^ et pouvant compter sur Bucharest , 
où il s'était ménagé des intelligences intimes 
avec Kaminari Serva , chef de 9,000 Aruau- 
les , el chargé Je la police de la rille. 
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L*aa8ociatioD>derhétairîe comptait, parmi 
■es membres , les Grecs les plus distsDgués 
par leur naissance , par leur fortune et lur- 
toMt par la réputation militaire qu'ils s'étaient 
-acquise dans les rangs de l'année russe pen- 
dant la dernière guerre; les frères Ypsilanti-.' 
lils du prince Ypsilanti ,. ancien hospodar d» 
Valachie, réfugiés en Httidaûe, pouvaient 
passer pour les chefs. L'aîné de cea frères , 
étant parvenu au^ grade de- major -.général 
dans l'armée russe , après avoir, pterdu-uo^brai 
à la bataille de Gulm , crut le moment farp-^ 
rable de faire éclater la- vaste cooipiration 
dont il était l'âme. l\. se flattait de trouver 
un appui dans la politique du cabinet deSt, - 
I?étetsbourg , qui semblait, toujours caresser 
l'ambitieuse idée de renvoyer les Musulmans 
au-delà du. Bosphore, et d'arborer l'étendard 
russe sur les tours de Constantiooplrt Lee 
autres puissances de l'Europe se trouvaient 
alors assez embarrassées par les mouvements 
politiques qui menaçaient les principes du 
gouvernement monacohique en Espagne et 
•D Italie. 

Alexandre Ypsilanti ne voulut pas laisser 
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échapper aneoccasioD que la rérolte isolée de 
Théodore rendait encore plus propice à ses 
Vastes desseins. Pendant que le Valaque in- 
sorgé menaçait Bucharest , Alexandre fit affi- 
cher , le 7 février i8yi , dans Jassy , capitale 
de la Mokkirie , une proclamation , qui donner 
la clef de la révolutioci qu'on méditait^ 

Il j ftiit connaître l'accord intime qui exifr* 
tait entre Fasaociation des hétairistes et 1er 
prince Michel Susio. Rien de plus invraisem* 
Mahie au preflaier conp-d'oeil , que la conspi- 
ration de Thospodar contre sa propre auto • 
rite ; mais il faut croire que l'amour de la 
patrie avait encore plus-de charmes sur se» 
sentiments, que l'amonr d*un pouvoir qui dé- 
pendait du caprice arbitraire de la Porle* 
Quoi qu'il en soît , TeiTet en fut prompt et 
terrible. Car , au moment que la proolama-* 
tion fut affichée , des détachements d'Arnau* 
tes et de Grecs se répandirent dans la ville, 
massacrant tous les Turcs qui témoignaient 
leur indignalion. % 

Deu» jours ouparavant , une scène affreuse 
arrivée à Calatz , sur le Danube, avait ouvert 
les voies aux dcéseins dTpsilanli , sansyavoîr 
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cependant de rapport. Un capilaibe arnaute , 
nommé Basile Gara via , ayant reçu un soufflet 
dans une querelle avec un Turc . l'avait lue 
d'un coup de pistolet. Alors , dans la craiata 
de la vengeauce musulmane , il rassemble 
tous les Grecs et les Âroautei , leur persuade 
que sa querelle est la leur, et tombe pendant 
la nuit sur les Turcs , qui furent sabrés, au 
nombre de 9 k 3oo. Pendant ce carnage^ le 
feu prend h la ville : Basile Caravia et se* 
soldats saisissent les armes des Turcs; ils 
s'emparent des canons et des munitions qu'ils 
trouvent sur les bâtiments stationnés aux boa- 
ches du Danube , âppfelent les habitants k la 
révolte , et se dirigent vers ta Moldavie l sur 
la roule de Jassjr où ils furent regus comme 
des compagnons d'armes. 

La proclamation d'Ypsilaoti , répandue k 
Odessa, j produisit une vire impressioD. Le* 
jeunes gens , polonais ou russes , voulaient se 
ranger sous ses drapeaux, et les vieillards 
contribuer do leur argent k cette noble en- 
treprise. L'un d'entre eux souscrivit pour un 
million , un autre pour trois cent mille rou- 
bles . et tous en proportion de leur fortune. 
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Ypsilanti pat organiser un corps» dont l'u- 
niforme , à la hussarde , était entièrement 
noir, avec un bonnet à la valaque, portant 

au-devant une tête de mort posée sur des os 
en croix ; la cocarde qu'il adopta était noire ^ 
blanche et rouge. Son drapeau blanc se 
trouvait travers.^ d'une croix rouge , avec la 
fameuse inscription de la bannière du. grand 
Constantin : Jn hoc signo vinces. Son cri de 
ralliement fut f^we la. liberté. Le prince^ 
Cantacuzène» descendant d'anciens empe- 
reurs Grecs » et jouissant dans l'armée russe 
d'un grade supérieur à Ypsilanti, n'hcsila 
pas » dans soa enthousiasme patriotique » à se 
inettre sous ses ordres. 

Ypsilanti avait insinué que l'association 
avait Tassentiment de la Russie; cependant 
la dépêche qu'il adressa à l'empereur Alexan- 
dre, alors à Laybach, pour le supplier d'ac- 
corder sa protection à la nation grecque n'eut 
pas le succès que les hélairisles en espéraient. 
C'était l'époque de l'insurrection du Piémont; 
le moment était peu favorable. L'empereur 
Alexandre dut voir avec inquiétude les prin- 
cipes d'une révolution populaire s'étendre 
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jusqu'à ses frontières; aussi l'empereur, à lu 
réception des nouvelles de JasBj , fit haute- 
ment déclarer son déaaveu d'une telle entre- 
prise, et rayer Ypsilantî du service russe. Cette 
décision fut communiquée à la Porte, et l'am- 
bassadeur, le baron de Strogonoff, eut ordre 
de lui notifier que Tînleation de l'ea^ereur 
de HuBsie était de rester étranger aux me- 
sures qui pourraient menacer la tranquillité 
de tout pays quelconque. L'Autriche pres- 
crivit k son tnlernonce d'appuyer une telle 
déclaralïoapar unenole conçue dans le mémo 
sens. 

Les consuls de Ja«sy et de Bucharest or- 
donnèrent aux Russes soupçonnés de favo- 
riser la cause des Grecs , de rentrer dans 
l'intérieur de l'emiHre. Maïs la politique ot- 
tomane n'eu fut pas rassurée ; elle ordonna 
que tous les bâtiments qui passeraient par le» 
détroits des Dardanelles et du Bosphore 
fussent vûitéi. Cette mesure avait pour objet 
d'empêcher la fuite des Grecs sur des navire* 
étrangers , et surtout d'empêcher qu'on ne 
portât aux insurgés des vivres el des muui- 
tioos de guerre. 
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^ Comne cette mesure était nuisible à Ifl 
navigation ruise, etporUit le plus grand pré- 
judice au coaunerce d'Odessa, elle eiLcita dea 
dif&renU sérieux entre les miniaU^s rusaea 
et le reis-effendi. 

Rien ne donne une idée plus positive do 
rimportance que la Porte ottomane mit d'a- 
bord à cette révolte, regardée dès lors comme 
générale , que le batti-schérîff adressé le 36 
mars aukiaga-bey ( minislre de l'intérieur ) • 
où S. H. » attribuant l'audace des rebelles à la 
eonfiance que les dérèglements dc^ ministres 
et des employés ont inspirée , ordonne à tous 
les Blusulmans : t de renoncer aux agré- 
» ments delà vie sociale , de se procurer de» 
» armes» des chevaux, et de revenir aux 
f mœurs de leurs ancêtres et l\ la vi e des 
» camps, état primitif de la nation. » 

On ne parla de rien moins dans Tionstan- 
tinople, que d'exterminer tous les Grecs, 
pour expier la mort des Musulmans massacrés 
en Moldavie et sur le Danube , ou bien de 
chasser de la capitale tous les Grecs qui ne 
pourraient pas fournir la garantie d'un Mu- 
sulman pour leur fidélité; les rempntçânce^ 
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de rsmbatsadeiir de Buuiei des naiolstret 
chréUciit et du patrîarclie parviarent à cal- 
mer celto féroce elTervesceace. 

Hais un lîrman destitua , comme tratfre , 
Michel Suzzo, hospodar de Uoldarie ; et 
Janzo Callimacbi, nouveau drogjDoan, jugé 
coupable de n'avoir pas infbroaé assez promp- 
tement le gouvernement de la révolte , Tut. 
remplacé par le prince Moriui , qu'un «ort 
plus funeste attendait. Un &jnode fut convo- 
qué A Coustantinople, ou nom dos patriar- 
ches de Coastantinople et de Jérusalem; lea' 
Grecs fureat rappelés par lourA cheb spirt-r 
tuels , à leurs devoirs envers la .sublime 
Porte , et les plus terrible* anatbèmea furent 
lancés contre Michel Suzzo , et les rebelle» 
de la Moidnvie. 

Le patriarche agissait de bonne foi; car, 
loin de favoriser la révolte, )1 s'était d'abord 
montré contraire à l'association des hétairi(> 
tea , et opposé à l'établissement de lours 
écoles. Quoi qu'il en soit , l'anathèine venait 
trop lard : le feu de la rébollimi- éclatait A» 
toutes parts. Les pachas de la Morée entre- 
prirent en vainjle désannemoat des peupla- 
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ùeêi ttt les Maoiotes, descendus duTaygèie^ 
iFeoaient de répondre avec eDihousiasiiie k. 
l'appel d'Ypsiknli. 

Ici commence le tableau d^une révolution 
féconde en dissidences intérieures , en dé- 
sordres » en excès de tous genres , en petit»- 
combats partiels , dans un- pajs oit il nj a- 
ni postes , ni communications régulières , ni 
gouvernement organisé. Aussi Fbistopien ne 
peut saisir que les masses^ et les résultats des^ 
événements» d'après des rapports particu- 
iers , faits^ sans suite , sans méthode, sans 
erilique , et le plus souvent par des gens îa« 
iéressés à dénaturer la vérité , à exagérer les ' 
succès ou les revers , selon la cause qu'ils, 
ont embrassée. 

Après avoir indiqué la cause première de 
riosurreclion , nous passerons rapidement 
sur les détails qui ne présentent pas des 
résultats décisifs; car , dans cette guerre, il 
lie faut pas s'attendre à des opérations con- 
certées d'après un plan suivi , à des batailles 
rangées, ni à des sièges en règle. Dans les 
commencements surtout , il ne s'agira que 
do soolè vcmcnls de peuplades, réunies par la 
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furt^nr dfl la rengeanee, armées de maurais 
fusil», de sabres, de frondes, debStoDS ferréa 
ou de piques grossièrement fabriquées; leurf 
combats oe seront que des rencontres , où 
celui qui disparaît le premier du champ da 
bataille est censé vaincu , jusqu'b ce qu'il 
y reparaisse en vainqueur. Leurs sièges ne 
feront que des blocus entrepri:!, quittés et 
repris; enfin, surtout dansles premières cam< 
pagnes , qu'on ne s'attende pas, dans le parti 
insurgé, h Irouveraucun ordre, ni rien quiré- 
pondeà l'idée que, nous autres Européens ci-< 
vilisés, nous avons de la discipline militaire. 

Ce sera donc sans surprise que nous ver- 
rons celte insurrection de la Grèce , se 
décorant des noms les plus imposants de l'an- 
liquité , n'offrir que des soulèvements de 
barbares et semblant méconnaître les droits 
les plus sacrés de la guerre et ceux de l'huma- 
nité. 

Les Grecs, habitués b vivre de brigan- 
dages , courbés sons le jouf; du despotisme 
oriental, s'abandonnent à tous les excès où la 
vengeance humaine peut les porter. Ils ren. 
dent fureurs pour fureurs et crimes pour 
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crimes. Déns la Grèce, occidentale, dans les 
Itaiilles Tallées du Pinde , où Ton croit qu'est 
teMcorb hi race pure desyrais Hellènes, un 
y)feH|^l^ de pasteurs , de guerriers ou même 
de brigands , vivait , malgré les efforts 
tentés pour l'asservir , dans une espèce 
dMadépendamcc et d'état républicain, pareH 
k celui des Cosaques. Ces fiers Amatolis et 
les Souliotes 0e sont montrés les plus dange**. 
tevx ennemis des Turcs. Si leurs snccèt 
n'ont pas de suite , leurs revers sont prompte- 
Tnent réparés ; ils reparaissent en vainqueurs 
là où l'on croit qu'ils sont détruits , et leurs 
montagnes sont toujours pour eux un asile 
assuré. 

A l'égard des autres peuplades de la Morée 
et de la Livadie , elles ont commencé la 
campagne, en quelque sorte sans armes, et 
ne sachant faire la guerre quVn brigands. 
Une poignée de cavaliers turcs en mettait des 
milliers en dérouie» 

Heureusement pour les Grecs, que I en- 
thousiasme pour une cause environnée de 
tant de souvenirs glorieux, leur a fait de 
nombreux partisans dans les divers États do 
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l'Europe. Amiii teur est - il venu des toIod- 
tairee de la France, de l'Italie, et surlout , 
de l'Allemagne. Mais, il faut l'avouer, ua 
grand nombre de ces él'rangen , dirigés par 
le désir des honneurs et de la fortune , n'ont 
trouvé que des peines, des privations, des 
humiliations, des dégoûts et de la misère ; 
aussi quelqurS'uns ont fait des récits peu 
flallcurs du pays et des habitants. Enfin, dans 
ces derniers temps , le courage des indigènes 
s'est fortement retrempé; au milieu de l'in- 
fortune et du danger , le besoin de l'ordre et 
de la discipline commence & se faire senlir. 
Dans la saison qui viunt de s'écouler, on 
a prouvé qu'on était devenu capable de for- 
mer uu plan avec sagesse , et de l'exécuter 
avec une froide intrépidité. Des places ont 
été prises par capitulation , et l'on s'est mon- 
tré religieux observateur des conditions 
Ifccordées aux vaincus : on organise des corpk 
à l'européenne : enfin aujourd'hui , toot 
annonce que la guerre prend , de la part des 
Grecs, un caractère plus régulier et par 
«oDséquent tnoïos cruel. 

Il faut BTOD«r c[ue la inarit» greoqm «'est 



^ 



monlrée dès son début , sous un aperçu 
bien autrement intéressant» Dès que son 
paTillon a flotté sur les mers , H y a excité un 
sentiment universel d'admiration. On a vu 
Tordre, la discipline, la valeur et la science 
nautique briller à Lord de ces vaisseaux légers 
et fins voiliers , qui allaient braver la fondre , 
rignorance et le féroce courage des Musul- 
mans, ^es marins grecs se sont si rapide- 
ment perfectionnés dans l'art nautique, qu'ils 

sont parvenus h balancer cette supériorité 
que des vaisseaux de haut-bord ont natu- 
rellement sur de petits bâtiments , et ils ont 
gagné des batailles qui rappèlent presque 
colles de Mycalc et de Salamine. Enfin , la 
flollîlle grecque a rempli toutes les espérances 
qu'on pouvait en concevoir ; elle a détruit 
dos floUrs musulmanes , qui paraissaient si 
formi<lnl)Irs; cllr a vengé les desastres horri- 
bles de Chio , par la mort du capitan-paclia; 
elle a bloqué des ports ennemis , a porté aux 
siens des armes et des secours de toute espèce; 
elle a fait nrI)orer Télendard de la croix sur 
presque toutes les îles grecques; elle a tenu 
victorieusement la mer , depuis les côtés de 
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l'Asie mineure jusqu'à celle» de l'Eptrc. En- 
fin , la marine f^rccque a seiitn pu donner h 
Is fédération hellénivnne un ens<*inble qu'elle 
n'aurait jamais eu sans ses eflorU et ses 
sacrifices. 

Nous allons maintenant présenter un aperçu 
rapide de cette guerre d'extermination , 
mttre un peuple fier de ses anciennes con- 
quêtes, abusant depuis trois siècles de tous 
les droits que donne la '(ictoire , etune nation 
Opprimée par tous les genres de rexalioDS, 
se réveillant de son lont; assoupissement , 
pour essayer de secouer un joug qu'elle se 
montre enfin impatiente de briser. 

La province de Magne ( l'ancienne Eleu- 
Ihf ro-Laconie ) fut celle oti ta proelamalion 
audacieuse d'Ypvilanti produisit le plus grand 
effet. La levée de boucliers y fut générale. 
Les habitants de cette province couservaient 
dans leurs montagnes une éternelle animo- 
sî té contre les fiers conquérants delà GrJice. 
On peut tes comparer k ces anciens Espa- 
gnols des Asturies. qui ne purent jamais 
se résigner à la domination des Maures. De- 
puis quelque temps , tes chefs du pays > 
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Colocotroni qui a joué depuis un si grand 
rôle, Crisosphate et le bey même Mavro- 
Michalé, enlrelenaient une correspondance 
secrète avec quelques prélatset notables de la 
Morée , et les principaux habitants des îles 
Ioniennes. Ils avaient caché des armes dans 
les antres du Tawgètc. Enfin, dans les derniers 
jours de mars 1821 , ils se trouvèrent ras^ 
semblés au nombre de 7 à 8,000. Au même 
instant Tinsurrection éclata sur plusieur<i 
points de la Morée : on massacra les Turcs 
dans les districts où , se trouvant en petit 
nombre, ils n'eurent pas le temps de se jeter 
dans les villes fermées et dans les citadelles ; 
mais partout où ils purent offrir quelque 
résistance, l'attaque dcvinl plus sanglante. 
A Patras, rarchcvéque Germanos leva l'éten- 
dard de la croix, on si^ne d'indépendance. 
Il fut d'abord obligé de sortir de la ville , et 
do I nbanrtonner à la vengeance musulmane; 
mais, ayant soulevé les paysans de l'Achaïo , 
il ne larda pas d'y rentrer , avec Procope , 
évéque de Calawrita , et força les Turcs à 
^e rcnfonncr dans la' citadelle^ après mille, 
cruautés commises de part et d'au ire. 




lAiLRRECTlON ne L\ GKkCH. S;^ 

L'étundard de la croix se IrouTBnt ainsi 
arboré presque sur toiis les points , les 
Musulmans et les Grecs commencèrent \cé 
opérations militaires par les pins horribles 
massacres. 

Jussuf Sélim-Pacha ,' reolranl le 1 5 avril 
à Patras , en donna un terrible exemple ; 
car il mit la ville au pillage , et huit cents 
mabôns y furent la proie des flammes. Tous 
les liabitauls qui ne purent se sauver dans les 
montagnes furent impitoyablement égorj^és, 
sanii distinction d'âge ou de sexe : quelques 
malheureux , cependant , trouvèrent uu refuge 
dans In maison du consul de France ( M. Ha- 
gue Pouqueville ). Celle violence, luïn de 
comprimer le mouvement révolutionnaire , 
devint utile à son succès: elle força les plus 
modérés i) y prendre part; aussi, quelques 
jours après , toute la Morée s'y trouva enga- 
gée. Le moine Grcgoras, parcourant tout le 
pays, la croix à la main , venait d'occuper 
l'ialhme de Gorinthe avec un corps de quel- 
ques mille hommes; dès lors l'Alliquc, la 
Béotie, la Pliocide, l'EtoIie et l'Acaruanic 
furent agitées du même mouvement. 
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Les petites îles d'Hydra, de Spezzia et 
d'Ypsara deyinrent les points où l'iosurrec- 
lion grecque oQrit les moyens les plus puis- 
sants. De simples négociants, derenus facteurs 
de la France pendant la révolution , y avaient 
formé une marine marchande considérable. 
L'ouverture du commerce des grains de la 
Mer Noire avait augmenté leurs relations et 
leurs richesses ; ils étaient en possession de 
fournir des matelots à la marine militaire otto« 
mane et en faisaient la principale force. 

Qu'on juge de la force de la marine grec- 
que, puisque M. Pouqueville l'évalue à 61 5 
bâtiments, montés par 17,526 marins et 
armés de 5,878 canons; on ne comprend pas 
les polacres et les barques pontées. N'a-t-on 
pas vu dans la discussion de la loi irançaiso 
sur les grains, en 1817 et 1818, qu'il n'y avait 
pas moins de 4 ^ 5oo bâtiments grecs em- 
ployés au transport des grai ris de la Mer Noire? 

Dans les premiers jours d'avril , les habi- 
tants des trois ties se formèrent un gouverne- 
ment ou sénat provisoire indépendant, dont 
le siège fpt à Hydra. On équipa donc sur-le- 
champ une flottille de 180 bricks y armés de 
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10 & la canons de 9 lirres , <!t portant le , 
pftvilloD de VHétairie. De simples négociants 
firent de& efforts et des sacrifices prodigieux. 
La seule maison de Konturioty , qu'on dit 
riche de4'OOo,ooo de florins, équipa à ses 
frais 3o navires montés de )5 à «o canons. 
Une ft^mme, dont le mari avail été biassacré 
par les Turcs , l'héroïne Boblina de Spezzia , 
en arma trois, qu'elle conduisit elle-même 
aux combats. Le sénat d'Hydra commença 
par ouvrir 'des communications entre tes 
pD)'s insurgés, pour y porter des munitions, 
des secours et des armes. Il établit des croi- 
sières è l'entrée des Dardanellus, dans le 
golfe deLépante. devant Prévésa, oii était 
la flotte du capilan-bey, qui n'en est plu* 
■ortie. 

Pendant que nnsurrrclion commençait en 
Morée , elle approchait do son terme eo 
Moldavie et en Vaischie. 

La plus malheureuse mésintelligence était 
■urvcoue entre Théodore et Alexandre Ypsi- 
hnn. Le premier fut enlevé et mis & mort 
par son rival. Ypsilaoti que cette perfidie 
avait rendu odieux aux siens, ne put w 
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maintenir. Obligé de se réfugier dans le« 
terres de l'Aulriche » il y a été fait prisonnier. 
La domination musulmane s*est alors facile- 
ment rétablie dansées deux principautés. 



^ 
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CHAPITRE LIX. 



La guerre continue avec Jta^eur. Ruiae totale 
de l'Ite-de-Ckio. Glorieuse vengeance des 
Grecs. 



XJEPns qu'il la Douvelle de l'insurrection de 
la Morée, le sultan Mahmoud avait aononcé 
que riïlamisnie était es danger, les Miuulmanf 
de lout àgft couraient les rues de Coustun;:- 
Dopie , en proférant des imprécations de mort 
contre les Grecs el même contre .tous les 
chrétiens. 

Dans c«s circonstances le grand- rîsir fut 
déposé ; il n'avait pas , est-il dit dans le fir- 
man , la solitiitif nécessaire , iitaanl trop se<t 
■i^es et le luxe. On lui donna pour successeur 
Bi'ndcrli-AtlrPacha , qui , se trouvant alors en 
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Asie, se hâta d'arriver avec une quantité de 
troupes asiatiques , dont le fanatisme et la fé- 
rocité remplirent les familles grecques de 
lerreur. 

Le grand-.visir justifia bientôt la réputation 
d'homme cruel et impitoyable qui l'avait pré- 
cédé. Dès le lendemain de son entrée dans 
Constantinbple , c^élait le saint }our de Pân 
ques » le patriarche Grégoire » qui avait fulmi* 
né de si terribles anathèmclb contre les insur- 
gés , fut arrêté à l'issue de Tolfice divin , 
lorsqu'il était encore revôtu des habits ponti- 
ficaux • et de suite il fut p'^ndu à la porte du 
palais patriarcal. Son corps , descendu du 
gibet , fut livré aux Juifs , qui , dans cette ré- 
Tolution , se sout montrés les plus cruels per- 
sécuteurs des Grecs. 

Ils le traînèrent dans les rues; on lui fit 
mille outrages; on le jeta à la mer, d'oLii]ueI- 
ques Grecs réussirent à le retirer. Ses miséra- 
bles restes , religieusement recueillis , furent 
transportés à Odessa. Le gouvernement russe 
leur lit rendre les honneurs les plus solennels > 
dans une fèie funèbre où assistèrent toutes 
les autorités locales. 
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Ce meurtre sacrilèg*detiat encore te signal 
^'autres atrocilés les plus mutllplrées. Le 
patriarche d'Aodrinople subit le même sort 
que celui de Conslautinople. L'éï€c|(ite d'E- 
pbèse , plusieurs autres prélats , les Grecs les 
plus considérés du {fanar ) , faubourg de 
CfinstantiDopIe , Turent décapités, ou pendus 
aux fenêtres et aux portes de leurs maisons. 
Ces actes de barbarie parurent abominables 
au Grand- Seigneur tui-méuie; il déposa son 
risir , et sa léte fut clouée atix portes du sé- 
rail, avec l'inscriplion des traîtres. Lesesprita 
étaient trop aigris pour être calmés par cet 
acte de justice , qui , au contraire . pensa sou- 
lever les jaulssaires , et compromettre ainsi 
l'existence du Sultan. Les Grecs n'en furent 
pas moins disposés & se renj^r de leurs 
bourreaux , et à «'affranchir de leurs op- 
presseurs. 

Pour apaiser les janissaires , on les admit 
au divan , oii il fut décidé <]u'ilB seraient repré- 
sentés par une députslioo décrois membres i 
innovation qui donne de nouvelles racines , 
dans la constitution ottomane , aux prélen- 
tioDS de cette milice audacieuse. 
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• 

A la nouvelle de rimurrecticii du Pélopor. 
nèse , Chourschid-Pacha^ qui tenait Ali as- 
siégé dans Janina» prit autsitôt toutes les dis- 
positions militaires pour comprimer les mou- 
yements des insurgés. 

Les Turcs avaient sur les Grecs l'avantage 
d^ armes et des positions; mais le désespoir 
et la vengeance devenaient de puissants auxi* 
liaires pour les insurgés; car , è. la nouvelle 
du massacre du patriarche de Constantinople, 
les prêtres» les moines et les évéques» ae 
croyant menacés d'une extermination entière» 
coururent aux armes avec fureur et commen- 
cèrent les hostilités » par le meurtre , le pilla- 
ge , et des excès que l'état de guerre ne peut 
léjjit'imer. 

Aussi , de part et d'autre , on ne fit que 
brûler des villes y s'emparer des cités ouvertes^ 
et massacrer tout ce qui se trouvait isolé. 

'Mais la guerre maritime commençait sous 
de plus mémorables au>pices ; elle offre, do la 
part des Grecs ^plus d'ordre et d'ensemble. 
On y voit un plan et des opérations que n«^ 
désavoueraient pas nos marins expérimentés. 
Tout s'y trouvait dirigé par le conseil des 
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MavsrqueB, espècd d'amirauté qui mit beau* 

coup de zèle k l'équipement An Aotlilleg , et 
même à empêcher la piraterie qui commençait 
t se faire sou* son ptariUoD. 

Ce fut en juin que les opérations çommen- 
cèreot : 

Samos s'était déclarée pour l'indépendan- 
ce , comme plusieurs autres Mes. Kilo comp* 
tait vue population d'é peu près 4o>ooo 
Grecs, pr««que tous cultivateurs. La garnison 
turque ne consistait que dam quelques janis- 
saires ; ils y sont aussitôt massacrén, arec les 
Turcs qui pouvaient s'y trouver établis. 

I.C8 exactions qu'ils éprouvaionl avaient 
rendu les Samiens impatients de se venger. 
Après avoir ainsi constitué leur indépendance 
par la mort de leurs ennemis , ils se mirent 
(■n mesure contre les ressentiments de leurs 
anciens nppriisseurs. Ils établirent un consul 
d'unciens pour le gouvernement de l'île : en- 
yoynnt des député* à Jpsara , ils en reçurent 
de l'arlitlerie, avec laquelle ils fortifièrent 
le port et la ville do Wathi. Enfin ils orga- 
nisèrent à l'européenne un corps d'à peu 
près 6,000 hommes , que les <^i^attons 
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de l'Asie mineure oot Gonsidérablemenl aug^ 
mente. 

Lorsqu'on apprit à Smyrae Tinsurrection 
de Samos et ces deux dernières affaires , le 
fi^naiisme des Muslmans (uk exalté au plut 
haut degré : Ton enfonça et plUa les maga- 
sins; les Greo furent poursuivis et massacrés 
dans les rues; 4 tOoo d'entre eux se réfugié* 
vent dans la maison du consul de France » 
M. David; d'autres trouTèrenl un asile sur la 

flotte française qui croisait dans ces parages » 
sous les ordres du contre-amiral Halgan, 
Cette croisière laissera des souvenirs plus 
glorieux que ne pourraîeu( le faire des con- 
quêtes. 

Le caractère énergique que déploya le con^ 
sul de France parvint enfin à rétablir Tordre 
pourqudques mois; mais à peine la ville était- 
elle (idivrée de la rage du fanatisme , qu'elle 
fut désolée du fléau dv la peste. 

L'insurrection avait gagné les péninsules 
du mont Alhos et de Ca^sanHra ; il s'y étaf t su- 
Lilcmcnl formé un noyau de 4o,ooo hommes. 
Des forces aussi nombreuses devaîeut faire 
espérer dj grands résultats; fiers de leur 
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nombre, <]uoique dépoumis d'armes pour 
ta plupart , ili t'avancèreot comme ud tor- 
rnt dévaitateur jusqu'au pied des rempart» 
de Saionique , qu'ils espéraient facilemeot 
emporter; mais le pscba Ct armer tous tes 
Musulmans , auxquels les juifs Toulureot se 
joindre , et les insurgés furent battus dans 
deux actious très-meurtrières , et forcés à se 
réfugierderrière les relrancbemenlaqui défen- 
daient l'entrée de la péninsule de Gassandra. 
Le pacha de Saionique entreprit en vain de 
les y forcer! aprèa y avoir sacrifié une partie 
de son armée , il fut oblifcé de laisser les Cos- 
•andriens dans leur posiiion. 

En Livadie, les succès avaient été balan- 
cés; cependant, Méh émet- Pacha avait pu sa 
porter sur Athènes , que les Grecs évacuè- 
rent. 

Pareil aésultat avait lieu en Epire , oii 
Gbourschid- Pacha fut alternativement vniu' 
queuret vaincu. 

C'est ainsi qne le continent de la Grèce 
était alunjun vaste champ de bataille, oii 
vingt petites peuplades chrétiennes dispu- 
taient avec acharnement leurs bîejij , leur vi« 
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et lour religion à des ennettits îm|»laèabl^.<« 
Quelques lie» de rArchipel offraient encore 
un plus horrible tableau. À Cos et k Ténê- 
dos , le sang coulait à grands flots; Chypre 
fut surtout le théâtre de scèneé dé la plii^ 
horrible férocité. 

Tant de nouvelles désastreuses arriyanl 
successivement à Constantinople , y posè- 
rent aux derniers excës la vengeance des 
Turcs; les églises chrétiennes qui restaient 
encore dans Gon. tantinople furentprofiinées et 
détruites, tons les Grecs qui se montrèrent 
i»ns les rues y furent massacrés; ensuite « 
sur la dénonciallon des Juifs , aussi acharnés 
h lonr perle que les Musulman!), on pénéira 
dans jciifs maisons, et un grand nonibro 
(iVnlr'eux furenl décapités à lours portes, 
pendus à leurs fenêtres , ou noyés dans le 
Bosphore; on vil des enfanls et des femnK\<i 
des meilleures familles, vendus au plus vil 
prix en plein marché. 

Les Turcs , dans leur retraite , furent en - 
core baltus à Scitouni, oi| ils perdirent 4*^'^ 
hommes, 5oo chevaux et quelques pièces 
d'artillerie. 



V 
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Le> Grecs n veng^reot glorieusement de 
leors bourreaux en s'emparaot de Tripo- 
liUa. 

La prise de cette place devînt an évioe- 
ment important pour la Grèce insurgée; tes 
vainqueurs y trouvirent des armes , des mu- 
nitions , et une somme considérable en pias- 
tres turques , proTenant des caisses de plu- 
sieurs pachas qui anîent transporté leurs 
trésors dans cette place, au moment de l'in- 
■urrectiofl. Celte ressource devint d'autont 
plus précieflse que , ne pouvant encore avoir 
établi un système régulier d'împfils , on était 
réduit aux dons ToLnlaires , pour faire Tace 
aux dépenses de l'armée. Tripolitza devînt le 
centre des opérations et le siège du gouver- 
nement. 

Cette conquête fut bientm suirie de cellu 
d'Acropole et de Corinthe ; maïs ces succès 
furent bientôt balancés par de grands revers. 
A Salooîque quelque mésintelligence s'é- 
tait manifestée parmi les troupes ^fecques; les 
soldats albanais s'en étaient retirés. Abdul- 
Cabul-Mobamct . nouveau pacha , profita de 
ces circonstances favorables , pour trnter 
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d*emporter celte place par une brusque atta 
que. Au signal donné par une bombo, les hor-^ 
des asiatiques , encouragées par la présence du 
pacba^se jetèrent dans le fossé, escaladèrent 
si impétueusement les tours et les murailles» 
qu'ils se trouvèrent maîtres des ouvrages 
avant que les Grecs eussent pu se mellro en 
défense. L'ennemi n*en fit plus qu'une bou^ 
chérie : 3,ooo Grecs y périrent; plus de 10,000 
femmes et enfants furent vendus comme ea-^ 
claves sur le marché même de Saloniquef 
tous les villages des environs furent livrés 
aux flammes» 

Au milieu du tumulte des armes, la fédé- 
ration achevait de donner à son système po- 
litique une forme régulière. Les municipa- 
lités, juntes ou sénats des divers États insur- 
gés , avaient nmnmé leurs députés à un con- 
grès général. 

Le congrès fut composé de soixante-dix 
membres, parmi lesquels se trouvaient les 
prélats et fcs principaux moteurs de la révolu- 
tionî présidé par Alexandre Mavro-Cordalo, 
il tint successivement ses séances âcins Tantî- 
quc Aigos et dans Epîdaure. Ce fut \h que , 
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le i5 janvier iSaa, il publia la coDsliliition 
qui devait lier dans un iiiétue système fédérntif 
tous les États mtMubrt.'& de l'eisociation grec- 
que; les priucipos républicains j prévalurent , 
en opposition aux vues de Déuiétrius Yp»ilanli 
(fritrc d'Alexandre) , se flattant de voir ré- 
tabiir le trône de Contlantin , qui serait de- 
venu le prix de son dévouement. 

La constitution proclaioée et généralement 
adoptée ,' Corinthe fut reconnue comme le 
■i^e du gouvernement général, celle ville 
étant le point le plus sûr et le plus central Ai 
la fédération. 

C'est ainsi que se termina cette première 
année de l'insurrection de la Grèce. On y a 
T u périr plus de soO|Ooo chrétiens; le patriar- 
che et les évéques des principaux sièges y 
ont élé mis h mort; la plupart des monas- 
tères ruinés ou dévastés; h peine reste-t-jl 
dans Constantinople une seule église qui soit 
ichuppéeà cette destruction générale. 

Avant de présenter l'exposé historique 
de la seconde période de la guerre insurrec- 
tionnelle en Grèce , nous allons offrir us . 
rapide aperçu sur les conséquences poliliquey 
» >5 
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qui , aujourd'hui plus que jamais » $*atta- 
cheot à ce grand évéoement. 

Lorsqu'uae insurreciioa éclata dans la 
plupart des provinces européennes de l'em- 
pire ottoman , un intérêt aussi vif que prompt 
•*éTeilla en faveur des descendants de raDli**- 
que Grèce • marchant» sous Tétendard de 
la croix, à la conquête de leur liberté. Mai» 
bientôt la tendance des insurgés Ters tous 
les dogmes désorganisa teurs» les applaudis- 
sements universels et presque fanatiques que 
leur prodiguèrent les sectes rëvofutiounaires» 
tout contraignit les véritables amis de Tordre 
et de la religion à suspendre leur jugement 
sur une révolution qui , malgré les prétextes 
spécieux qui la couvraient, décelait une si 
déplorable analogie avec celle dont nous 
étions ailleurs les témoins. 

Aujourd'hui que, pour les contrées insur* 
gées , une crise décisive parait arrivée » ce- 
n'est point par des illusions poétiques et de 
Tagues théories qu'il faut jugc^r de la situation 
morale et politique delaGièce. L'expérience 
d'événements récents nous montre que par- 
tout où une population musulmane considé* 
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rable se trouTe élablie^au sein des provia- 
CCI grecques , les efforts des insurgés ponr 
secouer le joug soot inefficaces. C'est ainsi 
que la rérolte de la Romélie et de la Bulgarie 
a été promptement comprimée, et que le roi- 
•inage des Bosniens a suIE pour contenir la 
Servie. C'est encore ainsi que les Grecs ont 
Hé expulsés de presque toute l'Albanie , mal- 
gré lei commencements assez heureuxde l'in- 
trépide cbef Diamanty , secondé par le bra- 
Toure et les talent* d'Odfssée. C'est encore 
ainsi qu'Ipsara. ce fameux bouterard de 
J'insurrection , sérieusement attaqué, n'a pu 
tenir plus de trois jours. Après avoir, par son 
audace , porté l'épouvante jusque dans Coni- 
tantinople, elle a disparu devant la furibonde 
rengeance des Ottomans et n'est plus qu'un 
amas de ruines. 

L'insurrection grecque seroitdonc resserrée 
dan» d'étroites limites, Ml Morée eteo Liradie, 
oii le* Turcs avaient peu de positions ,mili- 
taires. Les Hellènes sont restés maîtres de la 
campagne : mais l'habileté reconnue des Ot- 
tomans à défendre les citadelles leur a con- 
servé la possession des places les plus impor- 
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taDics du PélopooèscMi de TEubée. Dans la 
Tbessalie, les Grecs n'oot pu qu'organiser , 
dans les montagnes, des guérillas faibles et 
indisciplinés. 

Qu*on n'oublie pas que d'une seule action 
peut dépendre le sort de toute la Grèce. Ecar- 
tons les prestiges des noms et les souvenirs 
gigantesques de Tbistoire. Le théâtre de tant 
d'événements est bien resserré. Un seul jour 
peut voir le Parnasse» l'ilélicon et l'Himette, 
franchis par une armée ottomane. Un seul 
jour peut conduire le courrier tartare des. 
ruines antiques de Sparte aux ruines encore 
fumantes d'Athènes. 

La puissance ottomane , dont les ressources 
sont encore immenses malgré son apparente 
langueur, sait que le principe de son e\is> 
tence est attaqué par la révolte actuelle. 
Yoilà le sentiment qui lui fera retrouver son 
ancienne énergie. La paix , qui a été conclue 
avec la Perse , laisse à la disposition du sul- 
tan des hordes nombreuses d'Asiatiques qui , 
brûlant de combattre les ennemis du crois- 
sant , peuvent inonder les rives de TAché- 
loiis et du Cépliise. Ce n'est que dans les îles 
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^ui nmptpmeat tributaires de l'empire, aug- 
Dieotaient depnis Ireote aps leurs forces ma< 
rîttmes , que l'iDEurreclion a trouvé moins 
d'obstacles. Mais l'ambition du pouvoir et 
l'impatience du joug du toute obéissance ne 
tarderont pas k relâcher les liens de la fé- 
dération insurgée. Les trois peupindes bellU 
queusesd'Hydra.d'Ipsara etdeSpezziasesont 
attribué exclusiTemcnt te domaine de l'Epée 
et ont fait peser sur les Cyclades des tributs 
plu« considérables que ceux imposés par le 
capoudan pacha. Aussi ces rochers, qui ne 
devaient leur existence qu'au commerce, sou- 
tièncnt presque tout le poids de la guerre 
maritime. Malgré la supériorité apparente do 
leurs forces navales , la flotte ottomane vient 
cependant de traverser l'Egée et ' la mer 
Ionienne , d'iosulter les c6tes de la Morée, 
et d'entrer dans le golfe de Lépanle; on voit 
dune que sur l'élément qui leur est le plus 
favorable , les Hellènes n'ont pas encore ob- 
tenu un avantage bien décidé. 

Le malheur de cette guerre , c'est que cha- 
qiin succès desGrocs exaspère le ressentiment 
dus Turcs , et fait exercer la plus crucllu 
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réaction sur les chrétiens innocents dissémi* 
liés comme des otages au milieu d^une popula^ 
lion musulmane beaucoup plus nombreuse* Le 
caractère Vindicatif et Tiolent des Turcs est 
connu. Les traditions des Assyriens el des 
Tartares , ces transplanieurs des nations, vi- 
Tent encore dans Constaotinople. Si l'armAe 
•ttomano qui occupe maintenant la Livadie » 
était forcée de fuir au-delà de TOlympe , aile 
ne laisserait que des cendres sur toute la sur- 
face de la région qu'elle abandonnerait pour 
venir ensuite épuiser sa vengeance sur les Grecs 
désarmés des provinces septentrionales. Mais » 
en admettant que le Péloponèse ou T Ar- 
chipel parviènent à conquérir leur liberté, 
quel serait , et pour les Hellènes [ eux- 
mêmes et pour les puissanoes européennes, le 

résultat probable d'un tel événement? La Grèce 
cette terre classique des factions , mainte- 
nant sans doctrines politiques , tombant du 
despotime militaire soit dans la démocratie, 
du gouvernement sacerdotal» soit dans Tari^- 
tocratie mercantile , serait condamnée h passer 
pnr toutes les vicissitudes d'une révolution. 
Les convulsions de l'anarchie la conduiraient 
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à recbcrcber la proteclioo de l'Anglelcrw^ 
Cet te puissance brilanoîque, toujours calme 
BU milieu du choc despassions, et toujours a t- 
teative aux Intérêts de sou couiuierce, ob- 
serve avGC une froide attention les révolutions 
de l'Orient : elle attend l'instant où les Grecs, 
tinguère si fiers d'un*) iibttrté inusitûc , mais 
bientôt fatigués de leurs dissensions intesti- 
ne), tourneront les yeux vcrj la flotte bri- 
tannique comme vers leur unique appui. 
L'Angleterre, fidèle k sa politique, a été 
long-temps opposée^ l'émancipation desGrecs; 
aujourd'hui elle peut la délirer , la ravoriser 
même, mais pour créer dons Egéa un noutvou 
protectorat et arborer sur les tours de Paras 
l'étendard qui Hotte déjà sur colles de Corfou. 
C*est d'après cet aperçu qu'il est h désirer 
que l'Europe, libre enfin des inquiétudes que 
lui avaient données l'Italie et l'Espagne, 
accorde une sérieuse attention à la Grèce, 
flous désirons alors que l'accord unanime 
entre les principales puissances , oblige la 
Porte ottomane 11 de larges concessions , en 
mémd temps qu'il force les Grecs à so sou- 
mettre è des transactions modérées. Alors se 
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trouveront garantis les droits de rhumanité et 
Ips réclamations de la politique : telles sont 
l^s obserrations que nous avqns cru oéces- 
taires pour mieux faire jnger le point de ^06 
sous lequel nous allons présenter les affaires 
d*Orient , dans cette seconde période qui 
nous reste à parcourir. 

Les Turcs furieux de voir s'échapper une 
proie sur laquelle ils savouraient en quelque 
sorte depuis trois siècles les barbares délices 
de l'oppression et du pillage , niédîtèrenl 
contre leurs victimes un horrible système d*ë* 
gorgementen masse.Smyrne etConslaulînople 

* - ^ 

furent les deux points principaux désignés 
pour le massacre. Ces jours de désolation et 
de mort pour les malheureux Grecs com- 
mencèrent à la seconde quinzaine de novem-. 
bre. Smyrne eut la sinistre initiative de ces 
scènes d'horreur : elles y eurent lieu dans 
les journées des 20» ai et sa novembre. Les 
excès en surpassèrent beaucoup ceux qui 
signalèrent le 16 juin précédent, où plus de 
1,000 chrétiens avaient été égorgés. 

Une rixe , qui eut lieu è l'entrée de la nuit 
du i(> entre quelques marins européens et 
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Hfae garde turque , décida t'afireuso bouche- 
rie du lendenuis] dès la pointe du jour du 
90 novembre, des bandes da#uasacreurs se 
Eépaadtrpnl dans le quariier des Francs, et 
' j jetèrcnl l'épouvante. Une quarantaine da 
Grecs, retenus daos les prittons de la ville, 
sous divers prétextes , furent livrés au fer des 
forcenés , et massacrés; les meurtres furent 
d'autant plus nouibreui , qua ce ytui funeste 
étant fêlé par les Grecs, ces malheureux s* 
ceodaient avec confiance dans leurs églises, 
ignorant pour la plupart, ce qui. se passait) 
bieu peu regagnèrent leurs maisons. 11 serait 
trop long de mentionner toutes tes horreurs 
dece triste jour et du lendemain. Des généra- 
tions entières ont été. exterminées au même 
moment ; on a vu le père , la mère et les 
enfants portés dans le même cercueil. Enfin , 
chotie d'une atrocité inouïe I on ^ vu l'assas- 
•in de l'époux offrir h Tépouse son affreux 
ministère pour proléger le convoi de sa vic- 
time, moyennant une modique rétribution. 
On assure que 3,ooo personnes au moins ont 
péri dans ces deux journées. 
Cet.te Cermcolaiitiii dévastatrice* ou |iIil- 
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t6t calle fièvre brûlaftle, appelant la mort 
et lea ÎDcendîes» s'était maalfestéeà Soiyroe 
dans ses premlhrs accès; mais c'était à Cons- 
tAutinopie même que devaient éclater ses fu- 
reurs délirantes. Tout était .disposé pour que 
les catastrophes dont 00 avait voulu rendre 
SnyrDe le théâtre » coïncidassent avec les 
révolutions bien autrement meurtrières et 
terribles qui devaient avoir lieu dans la 
capitale de l'empire. 

Le s 7 novembre était le jour fixé pour le 
ravage y i'incendîo, et le bouleversement en- 
tier de Constantinople. Cependant les désas-^ 
très De furent pas ansM grands que lessédi- 
tieuK l'avaient espéré. Dès» les premières 
heures de ce jour funeste, la populace se 
répandant dans toutes les places publiques, se 
livra il tous les excès de l'anarchie; les vocifé- 
rations le» plus meurtrières se firent entendre 
contre llaled-Ëirendi , le favori du Grand-Sei- 
gneur, et contre le chef même des Ottomans. 
Différents incendies se déclarèrent simulta- 
némeut , et de la manière la plus effrayante 
dans différents quartiers de Constantinople : 
car ce n'est qu'à la lueur des flammes dévora- 
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iriei» qu'éclatent le» coDgpiratioos ehei les 
Turcs. Le Graod-Sei)jneur , soo farori , le 
Kislar-aga et la plupart des principaux de U 
cour s'étaient reofermé* dans la partie la plus 
retirée du sérail , et les janissaires semblaient 
les y assiéger au milieu des crÎK les plus force^ 
Mes. Enfin, le 119, le Sultan parvint è calmer 
les mulioft eo leur prodiguant tous le* trésors 
de 300 épargne. 

Le mécontentement des janissaires tenait 
i leur anîmosilé contre les Ra/as dont ils 
demandaiuBt rexterminatioii : c'est ainsi 
qu'ils désignent les Grecs; ils prétendaient quo 
la PurLe agissait à leur égard avec trop de 
faiblesse. Ce n'était point une guerre en régla 
qu'il fallait contre eux; les janissaïret rou- 
laient que la populatios musulmane tout 
entière tùi réunie sur tous les pointa de l'em- 
pire , pour envelopper dans une ruine géné- 
rale le» ennemis du saint propliète. (Il ne faut 
pas négliger l'observation que des renégats su 
faisaient remarquer parmi les moteurs les 
plus exaltés de ces mouvements furibonds. ) 

Cependant les Grecs développaient partout 
les disposition* d'uoe courageuse résistance. 
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Tous ceax du continent se fournirent d'ar- 
mes que leur envoyèrent les dépôts établit 
dans les lies de Scyros , Mélos et Sciathos. Il 
a cessé d'être douteux que les Grecs alors 
avaient des correspondances actives avec d^ 
associations secrètes établies dans plosieura 
villes maritimes de l'Italie , qui leur faisaieaft^ 
parvenir des munitions de guerre. Ce com- 
merce est si avantageux , que plusieurs négo- 
ciants anglais s'y livrent clandestinement 
Bientôt il n'y eut plus dans toute la Moréeetle 
Péloponèse , un seul défilé qui ne fût défendu 
par des hommes armés d'un fusil avec sa 
baïonnette , ou pourvus d'une lance. Au^st 
toutes les forteresses du Péloponèse, à Texcep- 
tien de Coron, tombèrent au pouvoir des 
Grecs. Celle d'Ar^ , située pr^s du golfe 
Ambraquiote , éprouva le même sort : on j 
iit prisonnier IsmaïUPacha. 

La Porte revenait de la frayeur que lu 
avaient d*abord causée les premiers succès, 
des Grecs; car les avantages commençaient 
à se balancer. Chourscbild^Pacha , aidé de«. 
Albanais, était parvenu h s'emparer du fa- 
meux Ali-Pacha ^ de ses trésors et de sa for- 
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IcreBse. Cel ^TéDement pouvait devenir d'une 
grande imporlanco contre les Grecs; car il 
rendait disponible toute l'armée de CUour- 
schild-Pacha, qui, forte de ï3,ooo homme* 
de vieilles troupes, avait été jusqu'alors occu- 
pée par le siège de Jaotna. Le nom seul du 
redoutable Ali la tenait en échec. Un seul 
homme en quelque sorte nécessitait contre 
*a personne l'emploi d'une armée entière. 

La prise d'Ali eut lieu le a février , et le S 
du mois suivant , la flotte turque ayant ren- 
contré près de Zante celte des Grecs , la bat* 
Ut , et lut mit 18 bfiliments hors de combat. 

Ce nouveau succès donna la plus grande 
confiance b Cbourscbîld-Pacha : il crut que 
les Hellènes ne pourraient tenir contre les 
troupes ottomanes , et qu'il suffirait de joindre 
les rebelles pour les anéantir. Par cette im- 
prévoyance présomptueuse des Turcs , dont 
ils n'ont jamais été désabusés, quoiqu'elle 
leur eût toujours été funeste, le pacha fit 
marcher ses troupes sur plusieurs directions , 
croyant accélérer la soumission des pays in- 
surgés : mais il éprouva toutes les iacbeuseg 
conséqueoces de ion impéritîe et de son im< 
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prudence. Ses troupes forent battues en 
détail sur divers points. Les Albanais maho*- 
métans combattaient arec répugnance ceux 
de leurs compatriotes de la religion grecque , 
qui avaient pris parti pour les insurgés : 
voyant ensuite les armes du pacha devenues 
malheureuse* , ilsTabandonnèrent; la plupart 
même se rangèrent sous les drapeaux de leurs 
compatriotes: enfin , il ne resta plus que 
6,000 hommes de troupes asiatiques à cet 
orgueilleux pacha qui se flattait dans une seule 
campagne de châtier les rajas rebelles , et ra- 
mener la Grèce entière sous le joug ottoman. 

Dans le courant d^avril , les Hellènes 
remportèrent plusieurs avantages en Macé- 
doine et en Thessalie , d^oii les Turcs se 
virent presque entièrement expulsés. Les 
chefs de ces heureuses opérations étaient ^ 
pour la Macédoine , Tassos et Dîamanty , 
et pour la Thessalie » le brave Odyssée et 
Nicetas. 

Le principal avantage remporté par les in- 
surgés de la Macédoine, fut près de la grande 
et antique ville de Berça , dont ils s'empare- 
rsnt. Presqu'en même temps. Odyssée se 
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•ourrait de gloire dans la bataille sanglante 
livrée entre Zétoni et Néopntra. La victoîr* 
des Hellènes fbt complète,, et le pacha de 
Dramma s'y fit tuer en chercha ni k rallier le* 
troupes. Enfin la fortune conronoa lea efforts 
des Grecs pur une nouvelle Tictoîre navale , 
que remporta, dans les eaux de Palras, leur 
fiotto , impatiente de faire oublier un échec 
qu'elle avait reçu le S mars auprès de Zanto. 
La position des Hellènes en Tbessatie 
n'était pas moins rarorable; ce fut le i3 avnl 
qu'ils y prirent roiènsive. L'armée principale 
se divisa en deux corps : l'un sous le comman- 
dement de Nicetas, et l'autre .sous celui 
d'Odyssée. Le premier corps se porta sar 
Dléopatra , tandis qu'Odyssée se dirigeait ver» 
Zeitoun. 

Nicetas battit en deux rencontres les Turcs. 
qui se retirèrent en grand désordre sur Sleliza: 
poursuivis par le vain<(ueur , ils furent entiè- 
rement dispersés. Le même jour, i3 avril. 
Odyssée emporta de vive force Sainte-Marine, 
bourgade d'une position très-impùrtante , 
près de Zeitoun. Ce fut Ifa que le lendemain 
las troupes victorieaset sur tous les poiats 
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lîrenl leur jonction. Il y eut encore un noil^ 
veau combat à Tavantage des Hellènes ; mai» 
un mouvement de Tennemi vint suspendre 
pendant quelques jours ces opérations &i 
heureusement commencées. 

Un événement bien malheureux troii- 
hla les Grecs dans leur triomphe. La ruine 
complète de la florissante et de Topulenle 
Chio devint Téchec le plus amer dont pouvait 
être aOligée lu c '.use de Tindépendance grec- 
que. L'ile de' Gbio , florissante par sa position 
commerciale, était une des plus riches de TAr • 
chipel. Dès le commencement de Tinsurrec^* 
tion» les habitants» ne s*occupant que de leurt 
aflaires privées , avaient constamment refusé 
de prendre part avec les Hellènes ; cependant 
{Is n'en «nvaient pas moins élé sujets à des 
soupçons continuels , et h des vexations plus 
ou moins accablantes. La bastonnade punis- 
sait la moindre résistance; et bien souvent 
leurs femmes et leurs filles étaient victimes dé 
la luxure brutale des Musulmans. Cet étal 
d'oppression disposa les malheureux Chiotes 
à prêter l'oreille aux cris de la révolte : il» 
les entendirent bientôt sur leur rivage. 
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ho s5 mars , h la pointe du jour , une flot' 
tille grecque , composée de quaraute-cinq 
bâtiments , portant trois h quatre mille Sa- 
miens , sous le commaudement de Logotbète, 
descendît dans I lie. Il parait que les Samîens 
y étaient attendus , car II se troura un grand 
nombre de Chioles au lieu du débarquement. 
Les montagnes étaient couvertes de signaux 
qui l'annoncèrent de village en village; et en 
peu de temps il se trouva plus de ao mille 
paysans armés de fusils et de piques ou d'iot- 
trumenls de labourage. 

Les Turcs surpris , et no pouvant tenir la 
campagne contre toute cette population insur- 
gée, se renfurmèrent dans la citadmlfe, au 
nombre de 4>ooo, enIrdInaDt avec eux 80 
otages des principaux habitants , parmi les- 
quels était l'archevêque. 

Après quelques coups de canon échangés 
de part et d'autre, sans beaucoup d'eflet , 
les insurgés firent leur entrée dans la ville h 
trois heures de l'apris-mirll. Les popes étaient 
Il leur léte; les airs retentissaient des cris 
ievive la liberté. La ville fut illuminée! la 
nuitse passa en réjouissances. Mais cet appa- 
3 aô 
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reîl de fête fut souillé par des excès commis 
contre les Turcs; les mosquées même furent 
profanées. Le consulat français ser?it d*asile 
aux malheureux Musulmans qui s*y réfu- 
gièrent. 

Les Turcs renfermés dans la citadelle 
essayèrent quelques sorties qui furent sans 
résultat décisif. Les Grecs se préparaient à 
li?rer un dernier assaut pour emporter la 
citadelle» lorsque Tapparition soudaine de 
la flotte ottomane Tint changer l'état des 
choses. 

Ce fut le 1 1 airril qu'elle parut doTant cetto 

Ile. Les insurgés, pour s'opposer au débar- 

quemMI » pointèrent contre la (lotte tout ce 

qu'ils avaient d^artillerie ; mais ils n^avaient 

qu'une batterie de petit calibre , élevée sur 

la colline Turlotti. 

I 

Le capoudan-pacha leur envoya offrir untt 
amnistie par une felouque qu'ils coulèrent bas. 
Alors Aii-Bey donna l'ordre du débarquement. 
Quinze mille hommes descendent sous lo 
feu des canons ennemis , prènent pied sur le 
rivage » et s'élancent avec fureur sur les pre- 
miers qui osent les attendre; de leur côté les 



^ 
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Turcs renrennés dans la citadelle font une 
'«ortie; les Grecs sont enveloppés, repooi* 
•es et massacrés péle-méle dans les rues de 
la ville , qui furent en un instant joncbéei 
de cadavre». Les 53 pièces de canoo de labat- 
trriednTui-loltisDoteoiportéesau bout d'une 
bcure. Le désordre et la consternation 
r^nenl parmi les Grecs , qui ne pcnsenl plui 
k se défendre, et, abandonnant arlîllerret 
munitions et bagages, ils se relirenl dan* 
les monlagncs. Les Turcs mettent te feu à 
l'église de Turlolti> et les flammes t[uî s'é- 
lèvent de cette colline devi&nent le itigaal 
d'uD embrasement général et d'un massacre 
universel. Toutes le» maisons et les églises 
. «ont pillées et dévastées f le délire du vain- 
queur ne respecte pas même la cendre des 
morts i les tombes sont ouvertes, les osse- 
ments humaÎDS déterrés, foulés aux pieds, 
jetés au vent. Le fanatisme el la vengeance 
s'abreuvent de sang toute la nuit , sans poo- 
Tpir assouvir leur soif bomicide. 

Le massacre et la dévastation durèrent 
plusieurs {ours; la maison du consul fran- 
fais devint de nouveau le refuge du mal- 
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heur. On dirait que le pavilIoD des lis né 
flotte dans des parages étrangers que pour 
élre pour Finfortune un signal de protection 
efficace. Le consul , M* Digeon , fait ouvrir 
son hôtel et l'église qui en dépend; i,5oo 
hommes » femmes , vieillards s*y rtfugieot. 
Vendant tous ces temps d*horrenrs» deux 
hâtiments de la marine royale » la Fleur de 
Lis et la corvette Vj^mazone , ont fourni à 
la subsistance de ces malheureux. 

Quelques Çrecs désespérés se défendirent 
encore dans les campagnes. Aussi , pendant 
plusieurs semaines, la guerre s'y contÎDua 
tff ec nn caractère d* atrocité inouie dans noa 
temps modernes. 

Ainsi fut complète la destruction de Topu- 
lente Ghio, regardée jusqu'alors comme le^ 
paradis de la Grèce. Tous les châteaux do 
plaisance qui la rendaient si remarquablo 
entre toutes les lies de l'Archipel , les beaux 
édifices de la ville , l'académie , la biblio- 
thèque, les superbes temples de Saint- 
Ahargîrosto , de Saint- Victor , des Apôtres , 
90 égKscs et plus de 4o villages, furent la 
proie des flammes. Sur une population do 
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100 mille babilants, plut de aS mille furent 
forgés, noyés, brûlés; plus io 4o miUa 
r^uite CD esclavage. Peudsnt plusieurs mois, 
le marché de Smyrae fut couvert d'étoffes. 
At T^lements , de meubles précieux proTfr- 
nants du sac de Chïo. Les victimes y étaient 
vendues à cdté de leurs dépouilles. 

Cet horrible succès des Turcs dans l'île de 
Cbio ne fit que donner un doutaI élto aux 
Grecs, ^ui furent loin de désespérer de leur 
cause et de leur vengeance. Depuis le beau 
•iècla de HUtiade et de Tbémistocle , le soleil 
de la Grèce n'avait point éclairé uo enlhouj 
•iesme pareil. Lo fluide électrique des batail- 
les traversa , pour ainsi dire , tous les cœurs. 
Vieux et jeunes , tous volent aux annes. 
Habitudse , lieos de famille , fortune , toutes 
les censidératioBS s'évaoouiasent devant In 
grand iulérAt de la wngeance natÏMiale. 

C'était & Ipsara que se eoBcertaîeot lot 
moyens de vengeance que les Grecs réser»- 
vaient aux dévastateurs de l'Ile de Cbioj le 
dessein fut pris d'incendier la iUtto otlomano, 
«t aoo braves d'Ipstra s'ofinreot pour tenter 
cette périUeMse eatrepriso^ La mariBegrec- 
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que était devenue redoutable parles brûlots» 
d*ijne construction nouvelle, et de l'effet le 
plus terrible et presque toujours inévitable. 
Les matières combustibles dont ils étaient 
pourvus, peuvent se comparer à l'ancien fea 
grégeois, qui, si long-temps, fîit la princi- 
pale déff nse des derniers successeurs de Cens*, 
lantin. Il faut aussi remonter jusqu'eux siè-. 
des héroïques pour trouver quelque chos« 
qu'on puisse comparer h cet audacieux d^ 
vouement avec lequel d'intrépides matelots al- 
Cachent les hrùhiè au vaisseau qu'ils veulent 
tûcendter.^ 

Deux cents nouveaux Bécbis s'étant , dans 
le conseil d'Ipsara , offerts en sacrifice aux 
dieux vengeurs de la ]atr)e, quarante-huit 
seulement de ces braves furi3nt choisis au sort : 
ils reçurent la bénédiction et communièrent 
avant de s'embarquer. Deux fois ils passèrent 
à travers la flotte ottomane sans être recon- 
nus; mars ils tentèrent inutilement d'accro^ 
cher les brûlots , et faillirent être victimes 
de leur audace* 

Enfin, dans la nuit du 18 au ig juin la 
flotte turque était au mouillage devant Chio , 
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IfBDt ea léte de la ligne le vaisseau du ca- 
poudaD-pacha , ï|U) se trourait i peu près h. 
une lieue du rivage. Deux brâlots grecsi par- 
TÏèaeot k pénétrer, vers mÎDuit, dans te ca- 
nal , sansélre reconnus par les Turcs, qu 
les prirent pour des batîmenls de leur flotte:, 
l'un d'eux atteint la proue de l'amiral et s'y 
attache , l'autre se dirige sur lecapitana bey^ 
qui portait le trésor; il l'atteint, ipaîs non. 
avec le même succbs. Les Grecs qui condui- 
saient le premier brûlot ■« perdent pas de 
temps, y metleot le feu, et s'élancent dans 
le scampania que remorquait te br&IoL 
' A FinsUnt le feu s'échappe à» tous les sa- 
bords , et file sur tous les cordages; c'est 
^lors que le taisseau amiral oSte le spectacle 
du plus horrible) incendie; toute la Aolleen 
était éclairée et craignait ses approches. II 
renfermait de grandes richesses, et près de 
Sooo personnes, y compris les esclaves; tout 
{i^rît. Le capoudan-pacha, après .avoir, re- 
fusé long-temps de quitter soD bord , enfin 
■B précipite dans une chaloupe qui sombre, 
écrasés par la chute d'un mat : l'amiral «n 
« la tête fracassée,- cependant quoique per» 



4iS{ bI^cne de louis xtirr. 

dant tout son sang , il parvient à gagner à îa^ 
nage le rivage de Cbio, et vient expirer 
4ans des tourments affreux sous les débris de 
la ville dont naguère il a été le destructeur. 
Ainsi la Providence se plaît quelquefois à. 
faire marcher le supplice immédiatement à la. 
suite du crime. 

Lorsque te magnifique vaisseau amiraf», 
brûlé jusqu'aux poudnes» vint à sauter, Tex-- 
plosion fut si terrible » que Chio en ressentit 
une commotion semblable à ta plus forte se- , 
cousse d*un trembfement de terre* Les Turca- 
spectateurs en Atrent firappés comme d'un 
coup de foudre : ils se jetaient à terre en 
poussant de cris de terreur; les équipages 
de la flotte , dans la stupeur , ignorant Tétcn- 
due du danger qui pouvait les menacer et le 
nombre des ennemis , coupèrent leurs câbles, 
gagnèrent le large, et se dispersèrent dans 
la plus complète confusion. Enfin ils se ralliè- 
rent dans le port d'Olîretto de Plie de Mete* 
lin , en attendant qu'ils pussent regagner les 
DardAnelle5. 

Tandis que devant Chio tout se livrait à fa 
douleur et à la rage , ipsara , le Gibraltar de 
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l'Archipel , relentissait des cris de victoire cl 
de joie. Les marim qui venaient d'accomplir . 
UD acte d'audace et de dÀvouement compa- 
rable à ce que l'histoire de leurs aïeux oOi-e 
de plus héroïque, y furent reçus comme au- 
tvcfois Athènes accueillait se^ fils victorieux 
au retour de Marathon cl de Salamine. Lea 
chances de la gurrro. continuèrent à se ba- 
lancer pendant le reste de L'année. 

Chourschild-Paftba venait d'arriver, surla 
la fin de juin, d'Epire en Thessalie; ayant 
pénétré jusqu'à Larissa , sans éprouver de 
résistauce, il s'y fortifia des troupes fraîches 
envoyées de la Bulgarie et do la Romanie. 
Sa première opération fut de s'assurer des 
Tbermopyles , oii il envoya un corps de *5 
mille hommes presqu'entièrement composé 
de cavalerie : Odyssée était chargé de la 
défense de ce passage important. Démen- 
tant les espérances attachées k son patriotisme, 
il avait en quelque sorte déserté le poste des 
Tbertnopylef , et laissé pénétrer les Turcs 
jusque dans l'intérieur de la Morée; on at- 
tribua cetteconduite étrange au dessein d'une 
Teogeance qu'il nourrissait contre le gouvev- 
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Hemcnt suprême, dont naguère il avait 
éprouvé la dtsgr&ce : il parait que son inten- 
lion véritable était de faire sentir davao^ 
tage son importance , en sauvant sa patrie de 
ta ruine à laquelle il venait de l'exposer volon- 
tairement. Sa marche rétrograde n*était donc 
quNine feinte ; aussi les Thermopjles étant 
franchies par Tarmée du Pacha, Odyssée 
écrivit à Colocotronl ces mots dignes d^un an"^ 
cien Spartiate : Je vous envoie 3o nulle Turcs^ 
pour les tailler en pièces ; je vous préviens que 
je ne vous en laisserai point passer davantage. 
Quel qu'ait été le véritable motif d'Odyssée « 
c'était une grande imprudence , que te suc- 
cès même ne peut justifier. 

L'armée des Musulmans, qui venait de 
franchir si facilement les Thermopyles, se 
porta sur Thèbes et sur Mégare : une amnistie 
fut publiéeàla lueur des torches incendiaires 
et au milieu des massacres d^ la population 
des campagnes. 

La citadelle de Corinthe fut livrée par la 
lâcheté d'un prêtre grec qui en avait le 
commandement; cette place, bien fournie 
CD munitions de tout genre etpourvue de vi^ 
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TreR pour trot» mois, pouvait ftire aae Iod- 
gue défeoM. Lei vaintjueurs marchèrent sans, . 
délai sur Argoa ; les principaux membres da 
gouTernemeut n'eurent que ïe tempe d'en 
faire évacuer lea archives, le trésor, k peu 
près vide , et de se retirer précipitamment 
fa burd des bâtiments qui faisaient le blocu» 
de Napoli. 

Quelques membres du corps légishitrfM 
réunirent ft IVipolilta, qui depuis. est resté 
11- siège de celte assemblée politique , comm» 
le conseil exécutif choisit Gastri pour sa râc*» 
dence; car les Turcs se sont tellement fortin 
fiés dans Corinihe , que cette place est encore 
ftuiourd'hui en leur pouvoir. 

Les Ottomans ayant laissé une bonne g«s 
nison h Corînthe et dans Argoi , te portèrent 
sur Napoli di Romanie, où ils vinrent k bout 
de renforcer la garnison. Ce fut lenr demiev 
succès dans la Horée , car ils ue tardèrent pas 
Il ressentir les efiets de l'imprudence qu'ils 
avaient eue de s'engager dans un pays da 
montagnes sans infanterie , sans vivres et un» 
munitions. Les capitaines ^recs, revenus dt^ 
prcDÛor effroi que leu^ avait causé cette >n- 
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¥afioB commencèrent à harceler l'eiineini. 
Du i.** au 8 août » eurent lieu de Napoli à 
4i^of , une série de petites actions , où \e^ 
Turcs attaqués de jour et de nuit » sans rivres,. 
tans fourrages , obligés de manger leurs che- 
«u » furent réduits à proposer une capitula- 
lion qui leur fui refusée. 

De ces aS à 5o mille hommes qui avaient 
Bikg«(>re envahi le Péloponèse » il en restait 
Itoi» mille dass les environs de Napoli , et 7 
Il 8 mille du c6té de Gorinthe» où ils se 
maintinrent long-temps bous les ordres do 
Jusiuf , pacha de Négrepont. 

Ainsi tout ptospéraii aux Grecs. Odyssée^ 
nommé commandant en chef de TÂtlique , 
frisait travailler auXr fortifications de rAcro^ 

m 

pole, au pied dclaquelle on avait trouvé une 
source d'eau abondante qu'on allait enfermer 
dans un bastion. En Morée » les opérations 
militaires se bornèrent à des combats peu 
importants contre le corps turc de 7 à 8,000 
hommes , unique débris de la grande armée 
de Chourschild-Pacha , qui se maintenait tou* 
jours èi Gorinthe. 

Enfin , cette campagne fut couronnée par 



IHIiSailEGTlOH DE LA IbIiGE. J^lf 

an arantagc signalé , «t qui donna ane hUnk 
plus ^andecoDRÏstance BU parti derioanirec- 
lion grecque. La forte ville de Napoli di Ro* 
manie dont les Tares avaient fait de ce cfttA 
un boulevard qu'ils croyaient iBexpagnabIe> 
se rendit enfin aux Grec*. 

Cette conquête était la plus important4 
que les Grecs cassent encore faite : ils j 
trouvèrent plus de 4oo pi^ei de canon às 
ItroBze en bon état , des armes et des muni- 
tions de guerre en abondance. 

Les Turcs ne s'occupaient des moyens de 
ramener la fort une sons letni drapeanx 
qu'en mullipliant les acte* d'oppression et de 
cruauté envers les populations grecques qui 
ao trouvaient encore désarmées sous leur 
dépendance. L'Ile de Chypre, où il ne s'était 
Biaaifesté que des sentiments stériles en fia- 
veur de la cause des Grec* , sans qu'aucno 
aymptâme d'insurrection e(tt éclaté . n'en fui 
pas moins ia prose des plos féroces excfes ; 
soixante-deux bourgs et viUegeadisparareDt; 
il n'en resta plus que des ruines. Les Turcs ■ 
s'exerçaient publiquement h ce qu'ils ap- 
pelaient la ehasM atut «Arâînu j c'est princî* 
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paiement sur lés minisires du culte qu'ils se 
plaisaient èi diriger leur stupide fureur. Oq 
en rapporte des détails horribles^ Un corn* 
mandant turc s'imagina de faire seller el bri- 
der des moines comme des bétes de somme p 
et de parcourir ainsi les montages avec ses 
soldats montés sur le dos de ces malheureux. 
La plupart moururent exténués de fatiguo 
et de coups de fouel« 

k Candie ( l'ancienne Crète ) , la barbarie 
des Turcs ne resta pas impunie. Les belliqueux 
montagnards de Spharkia s'armèrent contre 
leurs oppresseurs ; en moins de six semaines 
ils se fonnèrent une armée de 19,000 hom- 
mes , contre laquelle ne put tenir celle des 
Turcs qui comptait *i5,ooo combattants ! les 
Sphakiotes en tuèrent 8 à 1 0^000, et forcè- 
rent les autres à se renfermer dans les places 
de Candie, Rélimo et la Canée, où ils sont 
encore. La pestevenant ajouter aux horreurs 
de la guerre , força les vainqueurs à suspen- 
dre leurs opérations. 

A tous ces malheurs qui se réunissaient snr 
l'empire ottoman , vint se joindre un fléau 
encore plus destructeur pour les villes que 
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le* bombes fulmioaDtes Ae l'artillerie la plua 
meurtrière. Le i3 aoAt un Iremblemeut de 
terre renversa pragque eotièreiueiit Âlep et 
Àntîoche. La ruine de cet grandes villes fut 
l'ouTrage de quelques minutes. Dans la se- 
conde , plus de 1 s.ooo individus furent écra- 
sés sous le* ruines de leur habitations. Lei 
jours suivants, un grand nombre se trouvant 
sans asile et sans secours, moururent d« 
faim, dans l'abandon le plus absolu. 

Le 3o août , un nouveau tremblement da 
terre non moins violent que le premier con- 
somma la riitne do la malheureuse ville, 
d'Alcp. Tous les habitanls de cette partie de 
l'Asie mineure restèrent Jusqu'aux approche» 
de l'hiverdans la terreur d'un bouleversement 
général. 

Le choléra morbus vînt joindre ses rAv»ge§ 
b toutes ces calamités. Ces désastres qui se 
succédaient si rapidement firent une impres- 
sion profonde sur les Turcs, malgré leur 
résignation habituello à se soumettre à co 
qu'ils appëtent la fatalité. Pour détouraef 
ces fléaux que le ciel versait dans son cour- 
roux sur la nation musulmane , lo Grand» 
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Seigneur fit publier plusieurs ordonnances 
«omptuaires qui ne firent qu'acrottre lo 
mécontentement. Il fit interdire Tusage des 
ornements d'or et d'argent , des bijonx et de< 
cacipmires. Un autre firman ordonna * d« 
porter au trésor impérial toutes les matières 
d'or et d'arj;ent, pour être converties ea 
monnaie , avec la perte de vingt-cinq pour 
cent sur la valeur intrinsèque. Ce fut surtout 
à Gonstantinople que ces mesures excitèrent 
des murmures et des soulèvements : les suites 
en furent terribles. Le Grand-Seigneur ayant 
^k craindre pour lui-même la fureur des janis-^ 
saires , fut obligé de déposer le mufti , et le 
grand-visir Saleh-Pacha. Enfin , il se laissa 
arracher la sentence de mort contre son 
favori, le fameux Halet-Efiendi , dont les pre- 
miers dignitaires de Tempire étaient les créa- 
tures. Des destitutions et des proscriptions 
nombreuses suivirent l'exécution du favori. 
Cette sédition altéra la forme du gouverne- 
ment. Les janissaires devinrent les maîtres 
absolus de l'administration; les principaux 
d'entre eux étant introduits dans le divan, 
toutes les délibérations en furent soumises 
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à l'assentiment <le cette milice insolente : c« 
fut elle qui dicta le choix du (rrand-visir et 
des «utres fonctionna ires qui reatplacèreàt' 
ceux qu'on venait d'exiler ou de mettre à 
mort. 

Nous ne suivrons pas les nombreux détail* 
d'une campagne dont les actions sont dissé- 
miui^esdanstousiescantoDsde la Grèce et sur 
chacunde ses rochers. Ces évinemontg , quoi- 
que glorieux pour les insurgés , n'offrent 
cependant aucun résultat décisif. Nous allons 
terminer par un précis des opérations diplo- 
matiques qui noua laisseront dans la mflnM 
incertitude. 



»? 
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CHAPITRE LX. 



?it^uciaUon, Finesse et tuMeté des Ministres 

Oitomans. 



liA Porte* dans cette discuision armée 
qu'elle soutient contre se» principales pro- 
vinces européennes, ne se montra pas d'une 
manière avantageuse sous le rapport mili- 
taire. Ses plans d'opération annoncent plut 
d'acharnement que d'énergie, cl ses Irou- 
res combattent avec plus d'impétuosité que 
de courage. Ce n'est que dans la partie poli- 
tinue qu'elle fait Toir les raflinements caute- 
leux de la moderne civilisation. Ses notes 
diplomatiques aunouct'ut les vues les plus 
modérées» etl'iiAdui^cnce la plus conciliatrice 
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pour set sujeti ÛMOumis; mais elle ne fait 
pas grâce à une seuljd «les viclimes qu'elle a 
deyouées. D'une main elle signe des amnîs* 
ties fallacieuses , el de Tautre elle agite sa 
hacl^e exiermiuatrice. On croit qu'elle va se 
livrer avec le plus enlier abandon à la 
médiation de ses alliés » et qu'elle revient à 
la pleine exécution de ses anciens traiiés avec 
le cabinet de Saint-Pétersbourg : cependant 
elle a la finesse d'éluder les obligations 
qu'elle s'est elle-inéme imposées» et ne 
fait pas un seul pas, tout ayant l'air de 
courir au - devant des puissances média- 
trices.. 

:Pour fairo juger la souplesse de la diplo- 
matie ottomane, nous allons résumer la 
fameuse note du s8 février » qui fut remise 
le 6 mars à l'ambassadeur do la cour de 
Londres. 

Le ministère ottoman y récapitule ainsi ce 
qu'on lui demande : 

f La reconstruction des églises duré- 
»,, tiennes; 

^.» « Le libre exercice de la religion ^bré- 

9 tienne; 
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• L'évacuation des deux principautés» et la*, 
nomination des hospudars de ces provinces^ '!* 

• A ces demandes , la Turquie répond ' 
qu'elle reconstruira les églises lorsque la 
tranquillité sera rétablie : alors la religion 
du Christ sera protégée comme aupara- 
vant. 

9 A l'égard de la Moldavie et de la Valachîe» * 
la Porte est loin de dire qu'elle ne veut pas 
évacuer ces provinces, ni nommor des hos- 
podars ; elle ne désire que le retour de la 
tranquillité podr faire l'un et l'autre » en 
rrconnaissant que la Russie a droit deTexi- 
gcr; mais elle laisse au cabinet de Sainte 
Pétprsbourg le soin de décider s\ eWe peut 
exécuter ces stipulations avec quelque sii- 
roté , tant que durera une rébellion aussi 
él<»n(liie, ayant commencé dans ces pro- 
vinces lorsque leurs hospodars y jouissaient 
de la plus entière autorité. La supposition 
que la cessation de la révolte serait la con- 
séquence immédiate de l'évacuation de la 
Moldavie et de la Valachie , est réfutée 
avec assez d'»nd rosse : le ministère ottoman * 
soutient qu'il ost plus probable que le«* 



iKsriiBECTlo.\ m: \..\ c,a\:rr, J^^ï 

f Grecs attrîliueraieiit à un sonliiuenl df 

> faiblesse nt <le craînle l'évacuuliori îui- 

* médiate des deux proTince*; que dans le fait, 

> le Dombrt) des troupes lurquesquilesoccu- 

> peut est msuflùant pour faire résistance b 
1 des troupes étrangères , ou pour faire aulre 
s cbose que de protéger ces contrées contre 

* les tenlatÎTes des mécontentt>> Mais il est 
>. un point sur lequel il parott qu'on n'a 

> pas asses insisté : c'est que les deux prîn- 

> cipautés appartenant réellement à la Porte, 

* qui a par cooséquent le droit A'j compri- 

> mer la révolte , il ne doit pas paraître trop 

> déraisonnable de la part du dîvan de de- 

> manderqu'il lui soit permis de rétablir l'o- 

> béissance otl'ordresur un territr-ire*qui lui 

* appartient, avant de retirer ses troupes t- 

> à la réouisilioa d'une puissance étrangère. 
» La Porto rappelle eusuîle à la Russie 

> qu'ellen'a pas rempli les conditiousdu Iraité 
1 de Bucharest, qui stipulait la remise des 

> forteresses d'Asie daiis un temps Jélermioé. 
> La demande de l'extradilion des réfugiés- 

> sur laquelle la Porte avait insi^lé, esit 

* ajournée et dans le fait abaodooaée. EuHa. 
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» la Turquie se considère comme en état de 
t paix avec la Russie. • 

Tel est le précis de la note du divan , 
dont on a fait tant ide bruit , par les fausses 
interprétations ou les conséquences forcées 
qu*on y a attachées. Les expressions ne cea« 
sent pas d'en être mesurées » et les raisonne- 
ments 8*7 présentent de la manière la plus 
spécieuse. Un pareil manifeste ne pouvait de* 
venir le prétexte des dispositions hostiles de 
la part du cabinet russe. Son inquiétude' sur 
la situation de la partie occidentale de VBn^ 
rope, le portait à maintenir la paix sur «es fron* 
tières; ensuite , il n*avait pat> perdu le sou- 
venir que la Turquie , loin de prf filer de 
Tavantage que lui présentait Bonaparte enva- 
hissant Tcinpire russe avec dos forces im- 
menses , s'empressa généreusement de con- 
clure la paix, et mit l'empereur Alexandre 
en état de diriger toute son attention et 
son énergie contre ce formidable ennemi. 

Telle est la considération qui a eu ( nous 
le pensons ) la plus grande influence sur les 
dispositions généreuses du cabinet de Saint- 
Pétersbourg. 
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CofJf* note est le développement d'une pré- 
cédente , du «i décembre, où la Porte dé- 
guisait son aigreur arec moins de subtilité. 
Elle y prend cependant, dans aesassertions» ce 
Ion absolu de supériorité que donne la con- 
fiance la plus entière en ses propres forces. 
La Porte était alors dans rivresse de son 
triomphe sur le fameux Ali-Pacha , dont la 
této était exposée à l'extérieur du sérail , 
comme le plus glorieux trophée. 

M. le comte de Lutxow » internonce autri- 
chien à Gonstantinople , et lord Strangford , 
ministre du gouvernement anglais , ayant 
reçu cette note le G mars, réclamèrent auprès 
du reis-efTendi pour lui en faire adoucir les 
expressions qui pouvaient aigrir le cabinet de 
Saint-Pétersbourg. L'Angleterre et T Autriche^ 
chacune pent-étre par des vues différentes» 
ont toujours a;^ pour détourner la Russie de 
tout système offensif contre la Porte-Otto- 
mane. Cependant elles n*ont pas cessé de pro- 
mettre la plus stricte neutralité, si leur mé- 
diation pacifique devenait sans résultats. Les 
cabinets de Paris et de Berlin se trouvant 
plus intimement liés à la politique du système 
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russe» manifestèrent hautement Tintention 
d*adhérer pleinement aux mesures que la 
Russie jugerait convenables. 

Enfin les efforts des deux puissances mé- 
diatrices obtinrent le i8 avril du rcis-effendi 
et du favori Ualet une note plus concise que 
celle du «8 février , mais dont l'esprit sem- 
blait plus conciliateur. La Porte reconnais- 
sait dans la Russie le droit d'intervenir dans 
l'admin' tralion politique des deuxpriucipnu- 
It^ d'aj rjs l'ancien traité deBuc-hurest, où la 
garantie de la cour rie Russie est positive- 
ment exprimée. L*évacuation do la Moldavie 
et de la Valachie par les troupes musul- 
manes fut promise comme devant èlrc pro- 
chaine; et la nomination des bospodars , prLs 
parmi les indigènes , devait suivre sani 
délai C' tte mesure. Aiais cette condescen- 
dance de la Porte n'élail qu^illusoire : mal- 
gré ses dehors d^une grossièreté barbare et 
d'une agreste simplicité, elle trouipa la po- 
litique des cabinets européens, par toute la 
subtilité de la diplomatie la plus rafliuée. 
Elle porta jusqu'au dernier degré Tart de se 
jouer de la bonne foi que se doivent les sou. 



V 
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I dada leurs traasaclioiis mutuelles. 
L'éracuatloQ des princîpaulés eut réeltemenl 
lieu au mois de juin , mais elle fut partielle. 
Lea troupes asiatiques curent seulemeut 
l'ordre de repasser le Danube , ce qui eut 
efTectiTeincDt lieu. La Porte te ménagea 
des prétextes pour l'occupatioB militaire de 
cas provinces ; elle fomenta des troubles qui 
rendirent nécessaire la présence d'un corps 
d'armée. Elle j avait laissé eu station pro- 
Tsoire a h 7000 janissaires ou .autres corps 
de troupes d'Europe. On excita le méconleu- 
tement de cette soldatesque turque (.toujours 
disposée k la sédition. Les suites de l'émeute 
allëreni bctaucoup plus loin que ne le voulaient 
sans doute Its instigateurs. Le 10 aoAt , dans 
la nuit, les habitants de Saaj runinl tout è coup 
réveillés par des cris, des hurlements et le plus 
grand tumulte. Les janissaires venaient de met- 
tre le feu & la ville en cent endroits diUércnls; 
en quelques moments elle fut comme une ville 
prise d'assaut et livrée i tous les excè-'. Une 
foule de chrétiens furent massacrés; de drux 
mille maisons que renfermait la ville, tout fui 
coDsumépar les flamme», à l'exception de lâo 
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habitations qui permirent à cette infortunée 
Jassj de survivre à elle-même. Quelques ja- 
nissaires qui s'étaient fait remarquer parmi 
les plus turbulents furent conduits et exécutés 
à Constanlinople. Ce fut toute la réparation 
qu*on obtint de cet horrible saccagement. 
Enfin la PdHe sentit qu*il lai devenait im- 
possible , dans de telles circonstances , de se 
refuser à cette nomination des hospodars 
Qu'elle avait promise. Le prince Grégoire 
Ghyka fut envoyé à Bucharest , le 6 octobre , 
et le prince Stourdza , dans rinfortunée Jassy, 
le 1 9 du même mois. Mais ces princes furent 
mis sous la garde des troupes qu*on parut 
leur donner pour leur faire honneur; ensuite 
ils se virent soumis à rautorilé du s^*raskier de 
Silislrie , qui , sous prétexte de leur envoyer 
des officiers chargés de veiller à la sûreté pu- 
blique, leur imposa des maîtres, véritables gou- 
verneurs de ce malheureux pays. 

Ainsi la politique ottomane , plus habile 
qu*on ne le croit communément , suivait son 
système avec persévérance, et ne cédait que 
dans de vaines formalités aux prétentions et 
aux demandes de la Russie. 
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D'après cet état de choses , on est surpris 
de la loD^Dimtté du puissant etDpercDr des 
Rasties, dont l'épée TÎctorieuie a tant de 
poids aujourd'hui dans la halance de la des- 
tinée dci nations. On retiendra peut-fitre de 
son étoonemenl, si pn considère sous son 
véritable point de vue la conduite qu'adopl» 
l'empereur AIcKAndi^e h l'égard des affaire! 
présentes de l'Orient. 

I.* Une déclaration de guerre de la part da 
ta Russie , au lieu de protéger les Grecs , aurait 
été le sif;na] d'un immense massacre. Epar- 
gner & l'humanité souffrantedes torrents d'un 
sang innocent , étouffer le germe de la discorde 
entre les puissances , obtenir dans t'étai de 
paix les résultats de la guerre , c'était Tunique 
but des généreux efforts du cabinet russe; 
c'était \h que tendaient les moyens pacifiques, 
les propositions intermédiuires appuyées par 
des préparatifs de )[uerre imposants. La mod^ 
ration seule pouvait atteindre ce but > et tout 
concourt maintenant à Taire espéref^ heu- 
reux résultat de semblables effort*. Ainst 
Alpxsndre n'oba udonne pas la cause des Grecs, 
mais sa noble pensée est de leur assiurer, aM 
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iDOjc D de garanties ei par la seule voie de 
régocialioos pacifiques , ce que rbumanité » 
la religion , le droit des nations et des traités 
ejûgent. 

9.* La Russie se trouve avec laTurquie dans 
un état ide mésintelligence , mais qui ne pro- 
Tient que de la rupture des traités , et de la 
violation du droit desgekis* L'insurrection des 
Grecs n*a rien de commun avec ces justes griefs 
que le cabinet russe fait valoir contre la Porte, 
et elle a fait connaître par la médiation de 
rAutriche et de TAugMerre, au gouverne- 
ment turc» de quelle manière les anciennes 
relations pouvaient êire rétablies. 

Cet exposé de la politique franche de la 
cour de Russie jète encore un jour plus défa- 
vorable sur la duplicité qui est devenue la 
base de la diplomatie turque. 

Cependant les désastres successifs que les 
Ottomans ont éprouvés sur terre et sur mer , 
pendant Tannée de iSsS, lèsent déconcerlés 
dans Ï^^/Oj» espérances présomptueuses; ils 
commencent à craindre pour rexistence de 
leur empire, et semblent désespérer aujour- 
d'hui de ramener la Grèce sous le joug. 
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Ils paraissent «incèreiuenl dispof^ à re- 
courir à la médislîoo dugouveroemenlbritan- 
nique , qu'ils snvenl iotéressé k leur coiuerTa- 
tioa en Europe. 

CVsl par l'inlermédiaire du ministre anglais 
qu'ils viènent do terminer leurs différeots 
avec la Perse : la paix avec la cour de Xéhéran 
a éié signée le i fi juillet. 

Cependant on ignnre encore quel son le ré- 
• illatde cette terrible lutte qui dans ce mo- 
ment épuise les forces de l'Empire ottoman. 
L'année i834<I>>> vient àe s'écouler est de- 
venue remarquable par les plus mémorablei 
événements ; d'un câté, dnns la Grèce, la dé- 
fection de Colocotroni, qui Q*a pas eu les sui- 
tes fâcheuses qu'on pouvait craindre; d'na 
autre la dcslruclion de la fameuse Ipsara , et 
les coiukais snngUnts pour les deux partis , 
dont ce rocher est devenu le théAIre. 
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CHAPITRE LXI. 



COHCLOSIOH. 



Tableau général de F Europe , en i8a4- 
Mort de Loîds XFIII , et avènement de 
Charles X, 



iNous ii'avon» pas étendu nos aper^ 
cas historiques au-delà de i8s3, notre îq- 
U'Dtîon étaot de ne pas porter une main té^ 
mérairo sur l'arche sacrée du temps pré- 
sent. Celte arche redoutable renferme les 
foudres de la politique et toutes les espéran- 
ces du génie de la monarchie, toutes les 
tempêtes qui peuvent surgir des pa*^sions hu- 
maines et toutes Ic^ consolations que peuvent 
oflrir les paroles d'un bon roi et les maxiioe^ 
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de la philoBopbie religieiue. Nous dous 
éloignoui donc è une respectueuse distance 
4e cet fige présent qui n'appartïeDt pas aa 
domaioe de l'bîstoire. 

Non , l'historien ne doit pas loucher aa 
temps qui a'écoulo sous ses yeuxi il laisse le» 
bits se grouper, le germe dea éTénemepia 
»e féconder, et les caractères se dessiner, 
pour se produire en présence des génà-a- 
lions fiflures. Lorsqu'on écrit pour la pos- 
térité , est-il sage de prendre pour pupitre U 
roue rapide des éTénemenIs ? 

C'est la pliilosophie méditative qui doit 
lenir DOS taltlettes. Aussi nous croyons no- 
tre Uche terminée . lorsque l'horison , d*a- 
iiurdai vaste, duteiapspawé commence telle- 
uentàae ffetrteir qu'il »*efliHse presqu'enliè- 
remenl deranl nous, et que aoqs qe TOjons plus 
que U seine dont: nous sommes les acteurs. 

Aiora les aflectioos intimes , Ls intérêts 
persuanela , les préjugés de l'esprit de parti 
oi&uquent la raison el nous écartent malgré 
nous- méoits de cette impartialité avec la- 
quelle doit s'identifier le génie do l'historien. 

Cep«ua4imt qous m poaT«na tsésistar. k h 
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tentation de jeter un regard fugitif sur leé 
éyénements qui nous pressent , et au mîliea 
desquels nous vivons. 

Ce sera donc d*un pas rapide et craintif que 
nous traverserons cette année de 1894» qui 
dé)à se trouve entraînée par les flots de cet 
immense océan , roulant dans ses abimes tout 
ee qui exista depuis la création du monde. 

Los États-Onis de l'Amérique septentrio- 
nale qui d( puis plusieurs années semblent 
peu figurer dans les rapports politiques de 
notre continent , vont peut-être se produire 
sur la scène avec un éclat beaucoup plus 
vif que peut le désirer le cabinet anglais. 

Les mouvements, dont so trouve agitée la 
partie méridionale-^es-.Amériques , bientôt 
prolongeront leurs actions bien au-delà du 
golphe Darien ; car, les Etats-Unis n'aban- 
donneront pas ces gouvernements naissants, 
sérieusement menacés par leur métropole, 
dont la Russie parait plus que jamais épouser 
aujourd'hui les ressenliments. Le général 
Jackson , qui s'est acquis une «i grande répu- 
tation dans la dernière guerre vient, de pren« 
dre un grand ascendant sur la politique de son 



Ways. tl à élé purlé par oa nombreux parti 
« la pi'é«i<lC)iC(.' , (luuiqu'uu concurrent plus 
heureux l'ait emporté sur lui. CepeadaDt' 
l'ti générai jouit d'une içrandi* influence dans 
tt: ({u'oQ app61u ta partie dcuiocrali(|ue dei 
Élat4-Uais. On connaît loulu son auluio^îté 
contre le système an^laiï ; il fera dooé 
agir tous ses moyens afin de porter le gouver- 
nement fédéral & se dïictarer franchement on 
f^veut des colonies insurgées, et surtout pour 
les soustraire à cotte prépomléranc« qiie veut 
s'y créer le cabinet britannique: 

Il est encore une contrée du Nouveau- 
Monde qui f^iit j>où parler d'elle, mais qui 
pourra jouer uo rôle assez important si l'Es^ 
pàgné, secondée par la Russie et la France, 
fcute de sérieuiL eflurts pour rentrer en pos- 
session de ses colonies. Saint-Domingue gou- 
vernée par un homme, qui joibt la prudebcd 
d'un vieillard à l'active fermeté d'un jeune 
homme, ne laissera pas d'un air tranquille 
débarquer dans ses paraj^és des armées con- 
tinentales et surtout des troupes françaises. 
Boyer , mulâtre qu'on se rappelé avoir vu ser- 
vir dans nos bataillons fran^ctis, se montre 
3 ^S 
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digne du haut rang auquel les événemenu 
Tont porté. Il est jaloux de voir Saint-Do- 
mingue figurer parmi les puissances du monde 
les plus considérées. Si la querelle s'engage 
chaudement entre le nouveau et Tancien 
Monde, comme les circonstances présentes le 
font présumer, Boyer ne s'y montrera pas 
étranger, ne fiit-ce que pour se donner plus 
d'importance aux yeux du gouvernement 
français , dont il pense avoir grand intérêt à 
se faire craindre. 

La Russît: reste mystérieuse dans ses vues 
sur la Turquie, et on la voit toujours prétendre 
aune espèce de prépondérance politique sur 
tous les Etats du continent. 

C'est dans les vues secrètes d'une adroite 
et vaste ambition qu'elle distribuait naguères 
les insignes do ses ordres aux. généraux fran- 
çais qui se sont le plus distingués dans la 
guerre d'Espagne, ('elte superbe hlrge^se a 
peut-être rappelé à l'Europe étonnée le sou- 
venir de Napoléon qui , dans Tapogée de sa 
puissance , et lorsqu'il pouvait se livrer aux 
prestiges de la domination universelle , parais- 
sait jaloux de voir briller Uaigle de sa Légion. 



\ 
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d'boDBeur daii» les cours de Saîol - Péteri- 
Jiourg, tU Berlin et de Vienne. 

L« coQiluite do la Russie dans ta guerre 
nctuoile dos Grec» contre leurs ancieni 
maîtres , est tioe éuij^aie dont le mot n'est 
pas dilTicile ii deviner. Mais la prudence ne 
permet pas de lu dire tout haut. Il n'est pas 
jusque dans k sein du cabinet de Madrid, 
où son indunncG oe soit encore sensible , sans 
ecsser d'âlro énigaiati<{uo. 

L'Autriche, toujours sur la réxerre, con- 
tinue de marcher dans cette voie de )a sa- 
gesse , oli le souverain , comme un roi pas- 
teur , fait pour ■iuoi illra paître en paix 
ses peuples heureux. Puissent les «ITuires de 
l'Orient ne pas troubler bîcatdt cette heu- 
reuse lrant|uîNiléJ 

La Prusse montre quelque tendance à 
revenir h son humeur querelleuse. Elle perd 
de vue que dix années viènent de s'écouler 
depuis la bataille de Waterloo, et que Is 
France dèbairassée de toute cette lave révo- 
lutionnaire qui, pendant trente ans, avait 
hiondé son sol , ses mœurs et ses institutions, 
veprendcetteimportante attitude qu'elle avait 
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dans les beaux jours du règne de Louis XV% 
L'Angleterre porte toujours toute son 
attention sur Tarrièrc-pensée que peut a^oir 
la Russie dans les contestations sanglantes <(ui 
se débattent entre la Porte-Ottomane et les 
provinces de la Grèce. 

Sa jalouse inquiétude se dirige aussi yert 
l'Espagne , pour en écarter ou en ailaiblir la 
prépondérance que la situation critique de 
cette monarchie semble y donner au gouver^ 
nement français ; enfin, le cabinet do Lon- 
dres » qui connaît toutes les profondeurs et 
qui soumet à des calculs exacts tous les infi- 
nis de V arithmétique de V ambition , se présen te 
comme neutre ou comme médiateur au Por- 
tugal , au Bi^sil et à toutes les nations insur- 
gées de rAmcrique espagnole : il y fait rece- 
voir ses consuls, y établit ses comptoirs; 
eufln il étend les conquêtes de son monopole 
dans des régions neuves encore pour le 
monde commercial , comme il ramène le 
Porlugal à n'clre plus sous lui qu'une simple 
vice-royauté. 

Si nous jetons un coup-d'œil sur la Pénin- 
sule hispanique et sur ses colonies, sur la 



Xurqui« et sur la nouvelle confédération des 
villes (grecques, nous ne voyons pour l'anné» 
qui vient de s'écouler, que confusion dans le* 
faits , ricissitude dan» les chances de la 
guerre et ioccrlitude dans les conjectures^. 
Dans la Grèce, lou)oun d'épouvantables 
catastrophes succèdent aux plus eOrayants 
désastres. L'Ile héroïque d'Ipsara n'est plus 
qu'uao roche nue , reuve de ses habitaljoni 
florîssaoles , de ses flottes formidables et de 
sa population guerrière. Q'un autre côté^, le 
marin Canaris accumule plus de trophée* 
que les Miltiude et les Thémîstocle de l'an^ 
cienne Grèce. 

Les flottes é^pliennes combinées avec ceU 
les di: la Porte- Ottomane . sont séparées les 
unes des autres, battues partiellement, et 
les brûlots des matins g*ecs ont pour la ma- 
rine turque l'effet de l'ancien feu grégeois, 
qui étonne, frappe et détruit sans que l'en- 
Demi puisse pénétrer ou éviter les secrets, de 
son action foudroyante. 

Cependant toutei ces nouvelles journées 
de Marathon , de Salamine et de Platée n'an- 
Doncent pas encore la glorieuse paix d'Anr% 
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talcidas. Les trésors de U vengeance da gratid 
rtfi restent toujours inépuisables : les abîmes 
4e sa puissance Di(*tia<!enl encore d'engloutir 
la Grèce a^rec tous ses triomphes et tous set 
héros. 

Le Portugal depuis sa délÎTrance offre 
plus de scandales que de désastres. Les cons- 
pirations avoirtées s'y multiplient , et la Ion- 
ganirnîté de son prince semble s'acrollré em 
raison de Tinfaligable obstination de ceti^ 
fbction intestine qtii déchire le sein de sa 
famille 9 attaque ses affections les plus in- 
times et menace de replongv^r son peuple tlans 
ces infortunes donv \e »t>u^€»uip est encore sî 
récent. 

L'Espagne même, depuis son retour au 
gouvernement légitime de son roi , ne cesse 
pas d'être un objet de commisération pni>li- 
que; le» proscriptions ont remplacé les guerres 
civiles , et les fureurs d'une vengeance im- 
prudente font presqu'oublicr les excès de la 
démence révolutionnaire. 

Le prince français qui venait de l'arracher 
par la force des armes à la violence des faclieuk 
qui s'y étaient emparés du pouvoir, afatt^ssayè 
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ic Mrt entendre les conseils de la sagesse à 
deui partis acharnés à leur perte muluelie. 
Mais on a rôclaïué les oblîgalîoDs acceptées 
par lu Frnnce. de s'en tenir strictement au 
mandat militaire qu'elle avait reçu de la 
Sainto-Alliance. Oa a rapp«;lé tes solennelles 
déclarations de Louis XVIII en commençam 
la guerre; enfin, le géiiéreux décret d'Andujar 
a été neutralisé. 

Le déraoD des proscriptions a dérersé tout 
ses fléaux dans le sein de la malheureuse Es- 
pagne, qui a semblé se complaire dans de 
tels déchirements , parce qu'elle semblait y 
Toir les titres de «on ;>nlApi>oHnni?« potiti<|ue. 

Le rétablissement du roi Ferdinand étant 
le résultat glorieux d'une campagne qui fera 
Gpoque dans les fastes militaires de CGurope 
moderne, le héros libérateur n'a point voula 
faire agir une influence qui aurait pu tenir 
au caractère dominateur d'us conquérant. 

Aujourd'hui l'ïurope attend de Ferdinand 
qu'il se montrera digne du sang de Henri IV 
et de Louis XVIII, rassurant par sa clémrnce 
le parti vaincu , et modérant les prétentions 
4e la faction victorieuse. Il ne peut oublier 
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cjyc les proscriptions dcvîèncBt toiijoupf FaR-. 
ment le plus actif de& animosités intestines.: 
comme dans les diss'.nsions religieuses le sang 
des martyrs a toujours été une Sièmeace fér 
conde pour la secte qu'on voulait déduire*. 
Malheur an trône qui né s'er.vironpe que 
* des sombres nuages de la terreur., Plaignon.s 
le sort des pieuples djont le prince » touj^ourff 
agité par de malheureux souvenirs » les rap;^ 
pèle sans cesse dans le sein dje sa cour». les 
oppose à la résignation du rebelle désarmé 
cl soumia , et ropousse ainsi lie repentir qui 
précède son refour à la /idélîlé. 

La Ec^ncei se trouve livrée aux pénibles 
sentiments qu'ont dO lui inspirer la mort de 
Louis XVIII, le 16, septembre a 4 heures 
du matin; mais la douleur publique cherche 
sa dislraclion dans çjs espérances que faî^ 
toujours natlre un nouveau règne. Le camtç 
(T^ftois, depuis sa première jeunesse a tour 
jours été l'idole te la nation. Son humeur 
enjouée , son air chevaleresque, son caractère 
franc et loyal, son exquise galanterie envers 
les dames , enfin les aimables fdiblessns de 
son jeune âge, et ces brillantes vertus que, 
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tw araieat donn^^s. de lon^iiQ& (i.dvei>i.lé.« , 
Vont fait pnratlre i nos yeux comme un. 
des pliis lieaux caractères que dous puissent 
o^Trir les aoioales d^. '^ inPQArcli.ie depuî^ son 
or^gi^e^ 

{«a gloîremilitairedopti:eDaitde se counir 
son fils , son éloignement des afToirps pendan.t 
tout le dernier tk^oe , l'affreux attentat djB 
février iSso, qui aya il pris pour victime le 
dernier de ses fils; enfiq, ce poble re)eton, 
qui 4 fait surgir «in. quelque socte du sein du. 
tOEoiieau la j^oîe d'une r^urreclion presque 
miraculeuse) toutes ces circonstances faisaient 
diriger les rceux de la r»T(<!iir publiiue Ters 
cp prince qui r^gpe aujourd'hui tous le nom. 
de Charles X. 

C'estia troisième fois qu'on roi) en. France 
trois frères se succéder sur le trône.. Aprèi 
Philippe-le-Bel , ses fils Louis X, dit W 
I{utin, Charles -le'Bel et Philîppe-le-Long , 
rpoururcnt sans laisser d'héritier en ligne, 
droite : alors commença la branche des Valois, 
qui s'élr-ignil par le règne des trois enfunts 
d|e Henri il. Notre histoire caractérise ordi- 
Vairemeot par un surnom le jugement qu'elle 
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a porté sur le personnel des rois; mais il 
semble qu'elle a dédaigné de chercher une 
qualification distinctive pour les trois der- 
niers Valois qui finirent cette branche royale 
par des règnes honteux ou funestes. Cepen- 
dant elle eût pu les désigner ainsi ^ Fran- 
çois II» dit l'Enfant (^) , Charles-le Sangui- 
naire et Henri III Tlndolent on le Voluptueux. 
Déjà elle laisse pressentir à l'Europe les noms 
glorieux qu'elle réserve aux trois fils couron- 
nés du grand Dauphin; l'atné est sur- 
nommé le martjr : la désignation de Louis- 
le-Philosophe se présente aujourd'hui natu- 
rellemont ."îôrsqu'on parle de Louis XVIII , 
le prince de la rcslauralion. Charles X ne fait 
que de monter sur le Irône , les commence- 
ments de son ^^gne semblent l'âge d'or 
de la monarchie ; mais laissons-lui le temps 
de gagner ses éperons , pour nous servir des 
expressions de la chevalerie. Il n'appartient 
qu'à Tadulalion d'anticiper sur le jugement 



t^ 



( I ) A peine avait-il dix-sept ans lorsqu'il 
mourut. 



eoHCLrsioN. v 44? 

d« la poMérité. Il est cerlain qne l'anforc! do 
Bob règne jëte le plus rif écU-ii. : c'est en vi- 
BÎtant l'Hùlel-DiflU et les Inralides qu'il s'es- 
saie h foo uiélicr d« roi. Co fui ainsi c|ue 
commença Saint Louis. Aucud roi iuequ'a- 
lors ne l'aTaîl imité. On «Tait eu sa sa^sse 
dans les conseils et son inti^pîditA dans Icï 
combats ; mais Louis XII , le pire du peu- 
ple , et Henri IV dont te nom sera toujours 
ptipulaire , n'avaient pftg osé descendre dans 
ces affreux abîmes de la misère humaine. 
Us araieDt désiré ta pouk bu pot pcrtr te plas 
poutre paytan, mais ils ù'aTitieDt jamai) 
confaDdn la poBii>" woyU ««o tuuto* les 
douleurs et toutes les soufirances de la ma- 
ladie et do l'indigence. Un FéuéloD eât de- 
TÏné Charles X dans le jeuneetlirillantcomie 
d'Artois. Courage, noble fils de Saint Louis, 
derîeAs leplus beau modèle de tes successeurs I 
le génie de l'histoire te regarde «t le destine 
l'auréole dont brillant encore après dtx-»ept. 
Itècles Titus et Antoninl 

On peut dire que l'aTènemeDtde Chartes X 
a produit une rérolotion entière dans les e*> 
priu. Les républicains les plus moroiei , 
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qui ayaieni résisté ^ toiUes les. concessions 
géoéreiises du dernier roi ^ i^'ont pu tenir 
contre cette aioaabie popularité de Charles X ; 
ils ont enfin souci aux séduciioo3 de lu 
royauté. Les plus sombres, démocrates et le$ 
plus rapides libéraux se sont laissé surprea- 
dre confondus dans la foule , agitant leurs 
chapeaux et ctiani : f^we le Roù 

Naguère^ on, n'osait s'avouer publique* 
ment royaliste , le langage de la fidélité sem- 
blait un radotage du vieux temps.. Aussi par 
raissaît-îldu bon, ton d'aflecter les airs d'un 
indépendante On dirait que l'aurore du nou- 
veau i^i^nA-ft ^m^ U\ttie3 ce.s sombres Tar 
peurs de la révolution qui pesaient toujours 
sur l'atmosphère de la monarchie. La popu-« 
larilé^ si je puis m'exprimcr ainsi, est subi- 
tement devenue royaliste , et le nom de 
Charles^ X est comme une nouvelle Provi- 
dence qu'invoque celui qui souffre. 

L'esprit public de la capitale s*est si fort 
exalté qu'on serait certain de se faire étouffer 
dans les halles si on y prononçait un seul 
mot contre le bon roi Charles X, 

Cette popularité du nouveau prince est un 
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grand événement dont oq ne codobII pas en-^ 
coru loute l'iinporlauce. Il résout toutes Ces 
(|uesUoDS de la moderne idéologie dont tes 
débats semblaient braver la politique habile 
des cabinets de la Sain te- Alliance. Tous les 
esprits se sont réunis dans ud seul sentiment' 
oational d'amour pour le nouveau monarque; 
alors la France , forte d'une population de 
5o millions d'âmes, n'ayant pas oublié les 
soureuirs de sa grandeur militaire, et ré- 
cemment victorieuse d'une nation qui n'a* 
vai( pu encore être domptée, est redereaue 
la puissance prépondérante du midi de l'Eu- 
rope. 

Cet heureux changement dans l'opinion 
avait été l'objet do tous les vœux de Louis 
XVIII. 

Mais ce prince essentiellement bou , ne 
put jamais obtenir cette popularité qu'il 
ambitionnait comme la récompenio de ses 
anciennes infortunes , de ses nouveaux sacri* 
ficos et de ses veilles laborieuse» pendant 
lesquelles il méditait sur les obligations qu9 
lui imposait la royauté. 

Il faut convenir que la position de c» 
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oK^Dorque d'à jamais eessé d'être difficile, 
A soD avènemoat il se trouvait affligé par 
le» iDGroiilés d*iine yieillesse prématurée; 
ses jambes pouvant à peine le soutenir, il 
recouvrait un trône qu'avait long- temps oc- 
cupé un soldat actif qu'on voyait toujours 
Diiliiairement à cheval sur les grandes routet 
de l'Europe» préparant des guet-à-pens aux 
souverains pour leur dérober leurs couronnes 
ou les dépouiller de quelques provinces. Cet 
impétueux capitaine était devenu Thoaime 
des notions du continent. Les peuples le 
Toyaient tantôt sur les rives de la Vîstuie , 
tantôt sur celles du Danube . de l'Adîge ou 
de la Seine. II n'avait en sa faveur que cette 
espèce de popularité : mais elle faisait grande 
impression sur Tesprit de la multitude. Dans 
ses courses lointaines, se heurtant contre 
les p:laces dii nord , il tombe et laisse échap- 
per un scoplredonlb'était emparée son audace 
heureuse. Le sceptre de Saiut Louis, après 
avoir été le butin d'un brillant aventurier, 
revient à l'iiénlier légitime de l'infortuné 
Louis X\ I. Mais l'état mahcif du nouveau 
monarque ne lui pcrmeituit pas de s'oûVir à 
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toutes ces Tires acclamations d'une multi- 
tude depuis loDg-temp» alTdiQâe du plaisir 
de voir uq pasteur de^ peuples, du sang 
patriarcal d'Henri IV. 

Tous les quartiers de la capitale l'appe* 
laieDt pour le bénir; de toutes les prorinces, 
on sollicitait la faveur de sa présence. Hais 
lo fauteuil de la souQraiice le retenait captif 
dans son appartement. Quel contraste avec 
■on prédécesseur I c'était le calme do la 
douce philosophie succédant au fracas de 
passions impétueuses et violentes. Mais tout 
ce bruit de guerre , tous ces événements qui 
•e précipitaient les u»* sur les amresen ébran- 
lant le monde entier, enfin cette succession 
rapide d'orages , de tempêtes et de naufrages, 
tout cela faisait spectacle dramatique pour 
le peuple qui aime toujours les grandes se- 
cousses, et qui ne voit dans une grande catas- 
trophe qu'un éclatant coup de théâtre. Atlîla, 
Tamerlan clNapuIéon courant le moudu, une 
torche ^ la main , et poUcsanl devant eux les 
monarques et les nationo, déplaçant les empi- 
res et donnant h l'unÎTerg une face nouvclte : 
voilii les héros de la multitude. £Ue les ap- 
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)>lau^it ùiême en voyant des géuék^ations eir> 
lières écrasées sous les roues de leur cfaar 
triomphal. 

Que les rayons tempérés d'une sagesse par 
lerndle paraissent pâles lorsqu'ils apparais- 
sent tout -à-coup après la disparition de ces 
^éclatants météores ! 

Tel fut le désavantage de la position dé 
Louis XYIII, venant imposer le calme d'u& 
absolu repos à un peuple qui avait pris l'ha- 
bitude de bouleverser l'univers pour alimeiih 
ter et récréer t^on inquiète activité. Les in*- 
jGrmilés de ce prince le forçant à la vie la 
plus sédentaire, firent ressortir davantage 
toutes les différences que la nature , les îns* 
titutions sociales et les principes de la civi- 
lisation , avaient mises entre lui et ce falot 
^i/fTr/W" qui portait on tous lieux les vapeurs 
de sa g;loire incendiaire. 

Cependant Louis XVIII était véritable- 
ment le seul prince qui pût opérer Touvragc 
difficile de la restauration dans la position 
critique où tant de triomphes précédents et 
d'infortunes récentes avaient mis la France. 
Toutes le» questions politiques se trouvaient 
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liTrées aux débals les plus passionnés. Des 
prélenlîons nouvelles s'élevaient à côté d'in- 
térêts consacrés par une existence de trente 
années. Le sol français était un volcan vo- 
missant toutes les haines et toutes les fureinra 
des anîinosités domestiques et des dissensions 
particulières. 

. La Providence n'avait-elle pas pria en pitié 
noire malheureuse patrie en lui envoyant un 
prince formé long-lemps h l'école du malheur, 
îsolédesplaisirsdu monde, et cherchant dans 
le silence du cabinet une noble dislraclion k 
toutes ces soulTrances phyolquei dont I& na- 
lura rft«;i uflligé. 

Un monarque qui eût pu se laisser séduire 
par les prestiges de la popularité, en allant 
chercher des acclamations an milieu de* 
camps , ou en parcourant les nombreuses 
cités de son empire , aurait peut-être favorisé 
les prétentions ou les théoricsde l'une des fac- 
tions rivales; il eût excité les ombrages do 
l'Europe tout entière sous les armes, et de 
l'Europe victorieuse, s'il eût paru flatter avec 
trop de complaisance les souvenirs si récents 
de notre gloire héroïque. II fallait donc, pour 
a 29 
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Ute oublier aa conlinent toutes ses ancicn- 
oes terreurs , nu roi de France qui fut Tfnge 
de U paîai; , eovojé par le ciel pour réparer 
le» calamités de la guerre la plus longue et 
la plus acharnée dont Thistoire fasse mention. 
liais U fisllait aussi cette physionomie grave , 
imposante et toute brillante de majes|é» 
lelie qu'était celle de Louis XYIII» pour com« 
lliander )e respect h des souverains dont uno 
TiçiQÎro inespérée a^ait amené les troupes 
jusque daq^Ja cour du Louvre. Aussi peut-oo 
4ire que Louis, par la seule force de son 
gfoifi » I ÇÇl.€y^ la France de sa dégradation 
militaircj Ce roi désarmé , ^;imi $es jambes 
infirmes pouvaient à peine soutenir» a vu s'iii 
çliner devant lui des fronts victorieux. L'épée 
royale qu'il avait héritée de Saint Louis pèse 
autant dan^ la balance de l'Europe que le 
labre de ces robustes hommes du nord qui 
nous ont vaincus k Leipsick et à Waterloo ; 
mais cette épée que portait dans ses débiles 
mains le souffrant et vénérable Louis, semblait 
le glaive éiipcelant de la justice avec lequel 
le dieu consolateur des peuples sceliç pour 
long-temps rabtm^ des tempêtes. 
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Louia XVtU , parmi le* roi» qui laUient 
aprè«eus d'imposanls soureoir*, «e Viitingiw 
par un caractère qui lui est pertoonel. On peut 
lui reprocher quelques défauts par lesquels, 
cooaiBfl pUisieur* des sapes- eourauéi , il paya 
loDtributà la faiblesse humaiDO; mais ces dé- 
fauts, comme c«uxd«s£iiies héroïques, avaient 
leur principe dans celle phUotophie qne j'oae 
dire nyyaU, dont il n'avait pas cessé, jusqu'au 
dernier instant, de taira son étude particu- 
lière. 

Malgré la longueur de son eiil et tontes 
les eirconslaocea qui £iîsa>«Bt »Wo Jonwer sa 
cause par lu autres rois , il n'avait pas cessé 
do croire qu« la Providwce la destinait à cî- 
satriaer les plaies de notra sanglante réroln- 
lion : aussi avait-il, dans sa vie privéaj médité 
toutes les levons sur l'art de régner qne pou- 
vaient loi olîrir les théories de nos publicîstes 
«t les diverses vicissitudes de l'histoire des 
nations. Il avait surtout étudié la nitured* 
ees pasaionsdc l'homniesoeial, qui sont mises 
en action par de vifs intérêts at de grands 
événements. Si ce princa eftt voulu, comme 
Jas autics philosophes, recueillir par écrit 
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toutes ses profondes observarions sur les 
principes du gouvernement, il se f&t placé 
mi premier rang de nos publicistes les plus 
considérés. 

Mais il se contenta de faire , dans son 
métier de roi , l'expérience des maximes 
qu'il s'était créées sur l'art de gouverner un 
grand peuple à la suite des plus violentes 
commotions. 

Jaloux de suivre lui seul toutes les parties 
de son ««ysfême, il p;irut toujours se renfermsv 
dans les secrets de sa grande âme, et croire 
que lui scuVpouTtiîiMUvre la ligne droite qu'il 
avait tracée devant lui. 

Les fréquents changements de ses minis- 
tres firent supposer de l'incertitude dans ses- 
plans et du vague dans ses principes politi- 
ques; il en serait ainsi de la part d'un ca- 
ractère allier et brouillon et qui aflecterait 
es formes brusques et absolues du despo^ 
tisine. Tel devait être Henri VIII d'Angle- 
terre , chanp^oant subitement ses aflections 
et SOS épouses , ses principes et ses ministres , 
enfin son culte et ses dieux. 

Mais Louis XYllI , l'homme le plus la- 
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borieux> le savant le plus médilatif^ et le prince 
le plus philosophe de son siècle , avait dan9 
le silence de sa profonde pensée , combiné 
toutes les parties du plan qu'il croyait con- 
venir à la restauration de la félicité publique» 
après d'aussi violentes et d'aussi long.u es com- 
motions. Il écartait donc tout ce qui pouvait 
entraver le jeu de tous ces divers ressorts p 
dont lui seul paraissait jaloux de diriger l'ao- 
tion. • 

Dès qu'il découvrait dans la volonté de ses 
ministres quelques dissidences qui pouvaient 
le froisser dans sa marche systématique, aus* 
sitôt ses affections se laîfioiout ci 0a c^uufiaBico 
se retirait.. 

Le favori qu'on croyait tout -puissant 
tombait subitement dans l'oubli le plus ab^ 

solu.. 

Cet esprit ombrageux qu'il portait dans le 
sanctuaire de la royauté qu'il avait rétablie , 
et dont lui seul voulait connaître les mystères 
les plus intimes , est réellement le seul dé- 
faut qu'on puisse reprocher à ce grand prince. 

Le culte exclusif que Louis XVIII avait 
voué à cette utopie politique qu'il substi- 
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tuait aui Aoostruo&ilés de la réFolutioii^ 
remportait sur ses afleciions prirées. Aassi , 
se iftettant continuel lemeot en garde contre 
tes. tendres sentiments qu'il ne cessait pa» 
de témoignera ses pk*ocbes»-il les chérissait 
comme frère, comme oncle et comme père 
adoptiF; mais, pour mieux rester leur roi, il les 
isolait de toute initiation à cette action poli- 
tique dont le secret lui devait être absolument 
personnel. Menrfht une Tie patriarcale au 
milieu des siens, sa table était celle de la 
iamîlle royale. II se complaisait k Foir à ses 
celés ses augustes parents, lorsque sa santé 
lui pérmëltâît CBCÔR~%^ «a produire aux 
acclamations de ses peuples. Mais jamais il 
ne leur donna l'entrée dans ses conseils. 11 
supprima môme le titre de colonel^général 
des gardes nationales du royaume , parce 
que ce titre donnait h Monsieur une espèce 
d'existence polilique dans le goorememcnt. 
Il faut rendre justice aux augustes princes 
de la Maison de France : ils se résignèrent 
avec la plus aimable candeur à celle espèce 
d'inaction qui semblait entrer dans les vues du 
monarque. 
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JlfûnHeur ut parut auprès dti son frère 
que le premier dé ses sujets. Le duc d'An* 
gouléme , auinurd'htii Oauphin , Prient 
couvert de gloire de cette Espagne qu'il a si 
promptemeot soumise et pacifiée. La natioS 
française qui croit reroir ces temps héroï- 
ques dont elle ne cesse pas d'être fiére , 
accueille avec ivresse son Dourel héros. Toiu 
les partis se taisent devant l'heureax raiiH 
queur; mais le modeste prince vient fifire 
hommage fi son Oncle de sed Inirierf, «t, 
déposant aux pieds du trAne le cDuroano 
triomphale , il s'empresse de rentrer dans 
l'obscurité do la vw prlri». Qu'il doit «ire 
doux et juste le gouvernement de ces 
priDcet qui ont toujours été si fidMes «ox 
devoirs de l'obéissance [ 

Louis , depuis le premier jourdesarestao- 
ratioD, parut pénétré de l'idée qoetoossefms- 
tantsapparlenaientiupcupIcqneloProvidettee 
venait de rendre à sa soUicilude patemefle. 

Avec quel courage l'a-t-on vu disputer k 
■es souffrances aiguës les momeota qu'il 
croyait devoir entièrement i t'adminrsrraffon 
de son royaume ! 
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Comme il brave en philosophe chrétien 
la morl qui s'approche et qu'il voit bientôt 
à coté de son lit de douleur ! il refuse de se 
soumettre à ses angoisses, cl tient encore soa 
conseil la veille de son agonie. Un roi de 
France, dit il , peut mourir , mais ne doit pas 
être malade : \l/aul (ju^un empereur meura 
debout , avait dit un des plus dignes Césars 
de l'ancienne Rome. En vérité Tabnégatioa 
du plus austère religieux est moins absolue 
que celle de ces pasteurs des peuples dont 
cependant on envie la paisible félicité. 

Tel fut Louis XV m dont le règne fera 
rUlustration. du i^""* lûècle. 

Son nom devient l'éternelle garantie dos. 
liberté'! publiques. Ce nom auguste et popu- 
laire ne cessera jamais d'clre invoqué par 
les accents plaintifs de l'opprimé , s'il venait 
un de ces tem^is m^ilheureux. , tels que la 
France ancieiiuc en a vu à diverses époques , 
oii le pouvoir, se plaçant au-dcssu«i des lois , 
déchirerait la CliarLc lutélaire des Français. 

Avant de linir ce chapitre et cet ouvrage ^ 
nous devons nous expliquer sur celle désî- 
UjUalion de philosophe que nous donnons à 
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Louis XVIII , sans désavouer celle de Désiré 
qu'il a reçue des acctamatioos de ses peuples. 

Le 5 mai 1814, les Français ont accueilli 
le roi qui leur était rendu, en le proclamaai. 
au milieu des transports de leur allégresse , 
Louis - le ~ Désiré. Cette désignation restera 
dans le souvenir de nous lous, qui sommes les 
contemporains de l'heureuse restauration. 

Depuis long-teinps , nous étions revenus 
de ces illusions avec lesquelles nous avait 
égarés la plus mensongère de& révolulioas 
politiques. Nous repoussions donc avec les 
répugnances les plus vircmeat senties les 
dangereuses cUimèr»* d'un» i;i»«rii funtosti- 
quo, et DOS vœux oppelnieut le rétablissement 
de ce gouvernemuot monarchique qui avait 
été le berceau de notre vieille patrie. 

La sanglante tyrannie de Napoléon nes'était 
jamais confunilue dansnolresentlmenl natio- 
nal avec celte idée que nous avions de la 
royauté; un certain pressentiment semblait 
direàrintimc pensée de chacun dcnous, quo 
ce brillant capitaine n'était point un roi légi- 
time', et que son existence , semblable 5 celle 
d'un météore , ne pouvait être que passagère. 
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Autti Topifiioii oaiionale ne s'ett pas mé- 
prise sur les résuUaU des grandi événemeaU 
do moii de mars i8i4« Tous les yeuse sont 
alers toarnés fers le prinœ que nous offraii 
cette auguste famille qui avait àomai dee 
rois II la France depuis trente-deux généra<- « 
lions. Louis est donc ?enu parmi nous eomiae 
le Désiré des peuples. 

Le génie de Tliistoire » dont le jugement 
sol(»nel doit retentir dans Timmensité dea 
siècles» s'élève au-dessus de toutes les conai« 
dérations qui tiènent aux circonstances du 
moment, lorsqu^il se prononce sur le carac* 
1ère persouuin 4^'ihik piuiuo^a 

Oui y la sévère et Timpartiale histoire scrute 
les vertus de l'homine , les qualités de Tad-* 
gninistrateur et la conduite de Thomme d'Ë* 
tat , pour assigner à la mémoire du monar- 
que qui n'est plus» le rang qui lui convient 
dans ses fastes immortels. 

Quel roi se présente h la postérité avec 
plus de titres que Louis XVIII, àcebeau nom 
de philosophe qui fut décerné à Marc-Aurèle, 
è Saiut Louis et à Charles Y, fils de rinfor- 
luné Jean-le-Bon ? Ce glorieux nom de philo^ 
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sophe est resté vierge de toutes les impuretés 
doDt la révolution s'est efforcée de renvi** 
ronner. C'est ainsi que la pureté du nom de 
chrétien a survécu à la dévastation du Nou- 
veau-Monde, aux scandales d*un (i) Borgii 
et aux massacres de la Saint*Barthélemy* 
Faut-il ne plus oser même donner à un prince 
le nom de Fertueux , parce que Font si ridi- 
culement porté un Bussi-LecUrc dans la ligue» 
et un Pétion dans nos derniers troubles ? 
L'exposé historique des dix années qui vie- 
nent de s*écouler depuis la restauration , et 
qui senties dernières du règne 4e t-iOiiis XVIII, 
fait assez ronnaure quelle était la popularité 
et la religieuse philosophie d'un monarque 
dont le souvenir va se confondre désormais 
avec celui du pieux Louis IX, et surtout dé ce 
grand roi Charles Y qui, sans sortir de son 
cabinet, répara tous les désordres des der* 
niers troubles et replaça la France au pre- 
mier rang des puissances militaires» Pour 



( 1 ) Alesandre VI , pape , coii^emporaln du 
Louis XII. 
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compléter le rapprochement hbtorique arec 
CCI illustre prince , il ne faut pas perdre de 
Tue que ce plus grand des Valois était de la 
tanlé la plus débile. Attaqué par une mala- 
die de langueur qui ne pouvait tarder à de- 
venir mortelle» il fut la terreur de l'Angleterre 
et commanda Tadmiration de toute l'Europe. 
La mémoire de ce héros n'a-t-elle pas été 
reproduite sous nos yeux par Loiùs - le- 
Philosophe ? 

On peut dire que le feu roi ressemblait à 
Louis XIV, le plus illustre de ses prédéces- 
seurs pour le discernement exquis qu'il a lou«- 
iours montré dans le choix ^U^Lamnliiires oa 
des conseillers dont il s'enlourail. Un prince 
qui, dans une condition privée, eût été re- 
gardé comni*e un homme d'un mérite supé- 
rieur, pouvait-il accorder sa confiance à 
l'inrpfie cl même h la médiocrité ? Aussi son 
ministère , dans los divers changements qu'il 
a éj)r()uvés, a-l-il toujours été composé 
d'hommes d'un talent supérieur et dont la 
grande réputation a survécu à l'éclipsé de 
leur fortune polilifjiie. L'époque contempo- 
raine peut citer avec orgueil ceux qui ont 
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été successivement à la tête des affaires do« 
puis la restauration. Le duc de Biacas-d'Aulps» 
ministre principal en i8i4 » n'est-il pas resté 
au premier rang dans la diplomatie ? Ses^mis* 
sions à Rome, à Naplcs et au congrès deLay^ 
bach ont soutenu honorablement la dignité 
et les intérêls de la noble monarchie dont il 
était le représentant. Le prince deTalleyrand- 
Périgord passe encore aujourd'hui pour lo 
diplomate le plus délié do TEurope. Le duo 
do Richelieu n*c(ait point au - dessous du 
grand nom qu'il portait ; le beau caractère 
qu'il avait développé dans l'émigration, lui 
avait i.oAit.ilîi5 au plus haut degré l'estipe et 
la confiance do Tempereur de Russie. Le duc 
de Gazes , qui s'est trouvé pendant un assex 
long espace de temps à la tête des conseils^ 
était un jeune homme de la plus grande capa- 
cité et du dévouement lo plus sincère : Le 
roi prenait plaisir à le nommer son élève. 
Aussi ce prince se croyant , après l'attentat 
du i3 février i8*io, obligé de changer lei 
principes et la marche politique du gou- 
vernement , ne put conserver le jeune mU 
nistr^; mais long-temps encore il le fit jouir 
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des entrées îutiines et journalières de son 
cabinet. Enfin le ministère que Louis aTail 
composé les deux dernières années de son 
règne , présentait en quelque sorte les plus 
hautes notabilités de radmini^ration; aussi 
Charles X s*cst-il bien gardé d*j rien chan- 
ger. Le chef de ce ministère est M. de Villèle 
qui , depuis hait ans , dans nos législatures , 
a joué le r6le le plus brillant comme homme 
d'État ou comme financier. 

Tds furent les principaux ministres qui , 
sous le dernier règne , ont été k la tète des af- 
lalres. Ajilour d'aux ail «oU figurer des hom^ 
mes dont certes s'honoreraient les preomn-s 
cabinets do TEurope. M. Chateaubriand dont 
la réputation , comme écrivain , est devenue 
européenne , M. Laîné qui prépara les voies 
de la restauration avec un si courageux dé- 
vouement : cet homme d'État passe pour 
Torateur le plus éloquent de nos deux cham- 
bres. Nous ne pouvons passer sous silence 
MM. Pasquier, Mole, Roi, Siméon» et de 
Barente, dont Texpérience et les talents ré- 
pandent tant de lumière dans les débats de 
la chambre des Pairs* Comment surtout ne 
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pas mentionner H. de Chabrol , dernier mi' 
nistre da choix de LouU XVIII ? Ne retroa- 
ve-t-oQ pas enfin cette attention du sage 
monarque & n'appeler dam ses conseils qae des 
hommes précédés d'une grande réputation 
dans la carrière administratire? H. de Chabrol 
est an denos hommes d'Etat les plos instruits. 
Dès sa jeunesse, il s'était rendu familière l'é- 
tude deThébreu et des langues orientales 1 et 
depuis TÎDgtaas. ilfigurait au premier ringdei 
aotabîlîtés administratires. 

Ce court exposé, sur le personnel do cabinet 
pendant le règne précédent , doit terminer cet 
ouvrage que nous abandonnons maintenant as 
jugement da public impartial. 
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